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    Paix trompeuse nuit plus que guerre ouverte.


    (proverbe indien)


    


    La paix est à l’ombre des sabres.


    (proverbe arabe)


    


    Une fois sous terre, on a la paix.


    (proverbe chinois)

  

  

  
    


    Ce matin, le journal des Échos titrait avec fierté: «Japon pacifié: les ombres de l’affaire Carax loin derrière nous». Tout ça parce qu’un réseau de messes illégales a été démantelé, tout ça parce qu’ils ont réussi à mettre fin à ce que le père de Lara avait déclenché…


    Cela me ramène bien sûr six ans en arrière, la nuit où tout a basculé. La nuit où Lara vint me trouver, en larmes, pour m’annoncer que les Thaumaturges ne tarderaient plus. Qu’ils la prendraient. L’emmèneraient.


    La nuit, cette nuit, où elle savait pertinemment que le choix ne lui serait pas donné. On l’enverrait sur Bagne sans lui proposer de devenir esclave.


    Renoncer à sa liberté est une chose.


    Renoncer à sa planète en est une autre.


    C’est comme renoncer à la vie sans la perdre. C’est pire, bien pire. S’ils lui avaient donné le droit de devenir esclave, j’aurais pu l’acheter, la garder auprès de moi, lui offrir une vie décente malgré tout.


    J’en veux à Luis, à son obsession pour le travail «bien fait». Avait-il vraiment besoin des compétences de Lara pour accomplir une telle besogne? Quel pire choix que sa propre fille pour cela! Savait-il qu’il l’entraînerait dans sa chute? Je suis persuadée que oui. Il aurait fallu être aveugle, sourd et simple d’esprit pour ne rien deviner de la catastrophe à venir. Du bruit qui courait. De la chasse à l’homme.


    Luis. Dire que je l’aimais comme mon père. J’en voulais à Lara de se montrer si dure avec lui. Avec le recul, je me dis qu’elle avait raison de se méfier de son propre sang. Elle discernait le monstre qui sommeillait en lui.


    Six cent quatre-vingt-huit morts, trois survivants, dont deux sont décédés des suites de leurs blessures. L’unique rescapé du massacre a renié son Dieu, l’Unique, lui qui a fait de ce nom commun Son nom propre, et qui exige qu’on y mette une majuscule. Le Dieu des Chrétiens et des Fils d’Adam.


    Ceux qui le vénèrent n’ont rien compris. Le Parti pour la Paix qui le rejette, non plus.
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    —Ouvrez! Ouvrez!


    Au premier coup frappé à la porte, le Capitan se leva. Le nom de Lady acheva de le réveiller.


    —Lumière, grogna-t-il à la belle Ibère qui, dans les draps, ouvrait un œil brillant de fatigue.


    Claudia s’étira comme un chat et appuya sur l’interrupteur près de la tête de lit.


    Il s’habilla à la hâte, convaincu d’avoir dormi moins d’une heure. S’il se fiait à l’urgence qu’il devinait dans la voix de Renaud, chaque seconde comptait.


    Il ignora les questions de la jeune femme qui partageait son lit depuis quelques nuits, lui intimant de se taire, puis ouvrit la porte.


    Curieuse, Claudia quitta le confort des coussins et se releva sur les coudes pour mieux observer le Foulard Rouge. Sous sa chemise froissée, le col presque complètement ouvert révélait une peau luisante de sueur et de poussière. Ses avant-bras étaient recouverts de sable et, du reste, tout le bas de son élégant pantalon semblait pareillement sali. Ses yeux noirs écarquillés, il expliqua la situation d’une voix hachée par l’affolement:


    —Je creusais une tombe pour Chambers quand le camion de Lady est arrivé. Elle s’est évanouie dans mes bras, puis j’ai vu la blessure de sa jambe: par balle, petit calibre, au travers de la cuisse gauche du côté externe, sans atteindre l’os. L’artère fémorale n’est pas touchée, mais c’est tout ce que je peux vous dire. Elle avait un garrot. Je viens de la déposer chez Scar. Même si ça a l’air récent, j’ignore de quand date la blessure. J’ai pensé que vous voudriez savoir tout ça.


    Claudia plissa les yeux: quelle femme, lady ou non, pouvait ainsi valoir le coup de réveiller le Capitan en pleine nuit? De même, que signifiait-elle aux yeux de Renaud pour qu’il soit si paniqué? Lui si flegmatique d’ordinaire! Le visage las de l’Asiatique se détourna sans un regard pour sa protégée. Claudia n’eut pas le temps de protester: ils fermèrent aussitôt la porte à clef, la laissant dans l’ignorance la plus complète.


    


    Sur Bagne, ils ne possédaient ni antibiotiques, ni matériel médical en quantité suffisante. Ils n’avaient que Scar, son savoir-faire, quelques scalpels et des trousses d’équipement destiné aux premiers secours.


    Ils descendirent au rez-de-chaussée et obliquèrent tout de suite sur la droite, vers l’infirmerie qui se trouvait dans la cour d’entrée, près du puits et de son eau si précieuse. Le Capitan enfonça la porte et le tableau de sa fille, inconsciente sur la table d’opération bricolée, lui tira un faible glapissement éraillé d’un sanglot:


    —Non…


    —Je peux encore sauver la jambe à condition qu’elle ne s’infecte pas, fit Scar, occupé à introduire une compresse stérile dans le trou d’environ un centimètre de diamètre.


    Le peu de matériel qu’il possédait se trouvait dans une grande trousse posée sur une commode de chambre recyclée en meuble de salle opératoire. Grâce à l’astucieux système de miroirs du plafond, la lampe à magilectrie qui servait de lustre éclairait généreusement la table. Autour, les ombres dansaient sur les murs, dévorant le champ de vision du médecin.


    La lumière blafarde rendait le teint de Lady encore plus pâle que d’ordinaire. Scar avait déchiré la jambe de son pantalon afin d’opérer et, une fois le sang écarlate nettoyé, ils ne purent que remarquer les veines bleutées qui marbraient sa peau telle une statue antique à la complexion réaliste.


    Conscient d’être inutile dans ce genre de situation, le Capitan prit une chaise et s’assit au bout de la table, près de la tête de sa fille, qu’il entoura de ses grandes mains. Renaud resta debout, spectateur impuissant. Deux drames personnels se jouaient au même instant: pour le Capitan, le risque de perdre une vie trop précieuse à ses yeux. Pour Renaud, le risque de perdre tout espoir de tentative d’évasion et, donc, de vengeance.


    Sans Lady, il abandonnera le projet. Et Évoria cessera de commercer avec Bagne si le Capitan n’est plus aux commandes. Sans lui, tout s’effondre…


    Le Capitan figurait la voûte du projet; Lady, sa clef.


    Il ne fallait pas se fier aux longs doigts d’étrangleur de Scar: c’étaient aussi des doigts de fée. Renaud ne doutait pas de ses compétences, non. Il priait surtout pour que la plaie ne s’infecte pas dans les jours à venir. Le médecin s’employait en ce moment même à la laver à l’aide des compresses, qu’il tenait au bout d’une pince stérile. En même temps qu’il s’affairait d’un côté et de l’autre de la jambe, il marmonnait:


    —Faut jamais faire de garrot, jamais… les gens sont tous cons. Bon sang, y a plein de sable là-dessous. Et merde, ’fait chier.


    Son baragouinage leur évitait à tous un silence trop pesant. Renaud gardait les yeux grands ouverts, à la fois pour rester éveillé et parce qu’il ne pouvait se détourner du spectacle. Scar s’agitait comme un pantin mécanique. Dans son visage allongé aux joues ovales et très plates, ses yeux oblongs restaient fixés sur le creux de la blessure.


    Une fois qu’il la jugea propre, il retira les compresses sanguinolentes qui avaient nettoyé le gros de sable, de tissus et de sueur qui s’étaient introduits dans les chairs. Il en prit de nouvelles, qu’il imbiba de Bétadine moussante pour nettoyer en profondeur. Sans ménagement apparent, il les enfonça dans la blessure.


    Renaud songea que Lady ferait bien de rester inconsciente jusqu’à la fin de l’opération.


    Quelle volonté de fer… Combien y a-t-il, de Nouvel-Eldorado jusqu’ici? Un sacré bout de chemin, quand même.


    L’instinct de survie de la jeune femme n’avait vraisemblablement pas de limite et, grâce au garrot, elle n’avait pas perdu beaucoup de sang même si l’écoulement paraissait impressionnant.


    Renaud sortit de ses pensées. Scar continuait de déblatérer les siennes à voix haute:


    —Chirurgie de guerre, objectif un, minimiser les complications infectieuses: check. Et maintenant… on teste les muscles.


    Son front contre celui de Lady, le Capitan releva soudain la tête. Son regard d’acier trouva directement celui du médecin, lui adressant un avertissement muet. Il dit alors:


    —Et si un muscle est touché?


    —Dans ce cas, je n’pourrais rien faire, elle perdra l’usage de sa jambe, infection ou pas. J’suis docteur, pas Thaumaturge.


    Scar s’empara d’un scalpel et, le tenant dressé entre lui et le Capitan, ajouta d’un ton docte:


    —Je vais inciser pour agrandir légèrement la plaie afin de voir l’état des muscles en dessous, car il m’est impossible de constater l’étendue exacte des dégâts autrement. Un muscle sain se repère assez facilement, il a une manière bien à lui de saigner et de réagir au contact. Sinon, reprit-il d’un ton plus naturel, bah, j’exciserai les tissus abîmés sans champ stérile, parce qu’on n’en a pas, hein, c’est la galère, tout ça, tout ça. Espérons juste qu’on n’ait pas à en venir à cette extrémité, OK?


    —OK.


    Le Capitan le laissa travailler. Son inquiétude le rendait presque touchant, un mot étrange pour qualifier un homme tel que lui, un meurtrier, un bourreau et un spécialiste du chantage affectif. Ce dernier point, d’ailleurs, concernait tout particulièrement Lady.


    Il faut au moins ça pour diriger, ici-bas.


    Il voulait que Lady vive. Il fallait que Lady vive.


    Et il faut que je m’échappe de cette foutue planète.


    —Les muscles sont en état, annonça Scar.


    Renaud poussa un soupir rassuré. Le Capitan hocha simplement la tête et se mit à caresser les cheveux poisseux de sa fille, ainsi que la courbe de son visage. Des gestes tendres qu’il ne pourrait plus se permettre une fois la patiente éveillée.


    —Y a pas de rougeur ni de gonflement pour l’instant, mais on va surveiller au cas où une infection pointerait le bout de son nez morveux. Je vais rincer à l’alcool pour être bien sûr. Me reste quelques points adhésifs de la dernière cargaison, je vais les utiliser pour la plaie que je viens d’ouvrir, mais sinon, on laissera la nature faire les choses.


    —Combien de temps cela prendra-t-il? interrogea le Capitan.


    —Quatre à sept jours pour la fermeture primaire, et faut en compter autant sinon le double avant qu’elle puisse se resservir de sa jambe. Va falloir lui trouver une chambre fraîche pour sa convalescence, car elle pourra pas se déplacer.


    —Elle pourrait venir à l’étage mais elle refusera, souffla le Capitan d’un air presque désespéré.


    —Elle peut avoir la mienne, proposa Renaud.


    Plus vite Lady guérirait, plus vite le plan d’évasion reprendrait son cours.


    —J’irai dormir aux quartiers des dames.


    —Va quand même profiter de tes draps pour ce qui reste de cette nuit.


    —Oui, je la garde en observation, assura Scar.


    —Capitan… vous aussi devez regagner vos appartements.


    Les autres Foulards Rouges ne devaient pas le voir au chevet de la jeune femme. Ils ne devaient jamais soupçonner l’existence du lien spécial qui le reliait à Lady.


    —Oui, je sais. Je le sais même trop bien.


    Il se leva et remarqua que l’aube n’allait plus tarder. La nuit, quoi qu’encore sombre, se faisait moins noire, moins fraîche.


    —Et son camion?


    —Je m’en charge.


    —Merci Renaud.


    Le jeune homme, exténué, s’en voulait déjà de s’être porté volontaire. Néanmoins, il était le seul à pouvoir accomplir cette tâche; son absence ne se remarquerait pas, le temps de dissimuler l’immense véhicule à l’ombre d’un belvédère rocheux, quelque part hors des routes habituelles de circulation. En outre, exception faite de rares hommes comme lui dans les petits papiers du Capitan, les Foulards Rouges n’avaient jamais eu vent du camion que le Capitan avait cédé à Lady le jour de son arrivée. L’histoire remontait à quelques années, déjà.


    Il faut que je selle Quinte Flush pour le chemin du retour. Il n’avait aucune envie de parcourir plusieurs kilomètres à pied sous le soleil matinal. Et que je remplisse ses fontes d’eau et de nourriture, on ne sait jamais.


    Il allait vivre une longue, longue, très longue journée.


    Et ce n’était pas demain la veille qu’il retrouverait son propre lit…


    La galanterie me perdra.


    


    Une légère odeur de transpiration, qui n’était pas la sienne, la tira de son sommeil. L’effluve persistait dans ses narines.


    Lara ouvrit brutalement les yeux. Elle se trouvait dans une pièce assez petite, dotée d’une seule fenêtre qui laissait filtrer d’étroits rayons de lumière naturelle. Son regard tomba sur un mur en pierre blanche, devant lequel un secrétaire de bois reluisant exposait fièrement sa beauté patinée par les âges. Unique élément un tant soit peu décoratif: la plume d’un grand oiseau de proie reposant près d’un encrier fermé d’un vieux bouchon de vin. L’odeur âcre de la sueur continuait de la poursuivre, et elle comprit avec un temps de retard que cela provenait des draps où on l’avait glissée. Ils étaient doux, d’un violet profond, propres à un «presque» près. Lara continua son petit tour immobile du propriétaire, dans l’espoir de récolter quelques informations sur son hôte. Comme il n’y avait qu’un mur sans fenêtres sur sa gauche, elle tourna la tête de l’autre côté et retint un hoquet de surprise à la vue de la paire de jolis pieds posés sur un coin du lit.


    Ils appartenaient à une jeune femme aux longues jambes blanches et fines comme des allumettes. Elle se trouvait endormie sur une chaise à son chevet. Le visage au parfait ovale respirait le bien-être procuré par un sommeil fait d’oubli. Les longs cheveux blonds et ondulés tombaient sur des épaules menues, glissant jusqu’aux avant-bras repliés. Sa poitrine se soulevait lentement au rythme de sa respiration. Lara se sentit rassurée: son père ne la traitait pas en prisonnière, mais pas non plus en invitée de marque.


    Lara évita de contempler la jeune femme endormie pendant trop longtemps, de peur que le simple poids de son regard ne la réveille, aussi décortiqua-t-elle avec soin le reste de la pièce. Tout près du lit se trouvait une armoire assez profonde pour lui cacher la moitié du bac d’eau posé dans le coin derrière. Venaient ensuite le mur, l’unique fenêtre de la pièce ainsi que la porte d’entrée flanquée juste à côté. Et, outre quelques craquelures courant entre les pierres blanches, rien d’autre qu’une patère pour orner la surface entre la porte et le secrétaire.


    Cet endroit est aussi personnalisé qu’une chambre d’hôtel premier prix.


    Cependant, pour une raison qu’elle ignorait encore, elle éprouvait une certaine familiarité vis-à-vis des lieux.


    Elle aurait aimé se lever pour aller fouiller dans l’armoire, sans éveiller son cerbère au si joli minois, mais il suffit qu’elle y pense pour que la douleur à sa jambe lui revienne. Ainsi que les raisons de son immobilisation. Elle ne put empêcher un petit gémissement de s’échapper de ses lèvres. Cela suffit à sortir sa gardienne de son sommeil.


    —Oh, pardon, Lady… je m’étais assoupie.


    J’avais vu ça, manqua de répliquer la Foulard Rouge avant de se rappeler que, un jour lointain, elle avait été une jeune femme civilisée qui ne menaçait pas d’une balle entre les yeux quiconque lui adressait la parole.


    La douleur, lancinante, devint supportable dès que Lara cessa de se tortiller.


    —Je m’appelle Claudia, ajouta sa gardienne. Renaud m’a dit de veiller sur toi le temps de ta convalescence.


    —Renaud?


    Avant le noir complet, Lara se souvint vaguement de s’être dirigée vers quelqu’un. Ce devait être lui. Un homme de plus envers lequel elle se trouvait redevable –trois au total, en comptant Wole.


    Trois de trop.


    —Oui, c’est lui qui t’a, hum, réceptionnée cette nuit. D’ailleurs, il m’a aussi dit d’aller chercher Scar dès que tu aurais ouvert un œil. Et, apparemment, les deux sont opérationnels, fit-elle avec malice, ce qui ne dérida pas son interlocutrice.


    —Scar? s’inquiéta-t-elle.


    —Le docteur. Il soigne tout le monde ici.


    —Ah…


    Et de quatre, merde.


    —Je reviens, n’essaie pas de bouger, tu vas te faire mal, ordonna Claudia en se levant, dans un bruit de bracelets qui en signifia plus à Lara qu’elle n’aurait voulu en savoir.


    Un bracelet, un bijou et, donc, la volonté de plaire. Ce simple détail la mit en rogne; que les autres femmes de la Fédération n’aient pas eu d’autre choix que d’entrer dans les Foulards Roses, elle le comprenait, mais que l’une d’entre elles assume aussi ouvertement sa féminité, la mette en valeur de cette manière, avec la volonté de plaire… cela lui donnait l’impression qu’elle se complaisait dans son rôle de prostituée.


    Sans avoir une seule seconde conscience des conclusions hâtives de sa malade, Claudia enfila une mante noire qui la couvrait de la tête aux pieds puis s’éclipsa.


    Lara eut tout le temps de s’ennuyer pendant les cinq minutes de solitude suivantes. Elle songea aux longues semaines de convalescence qui l’attendaient, autant de semaines d’ennui mortel à fixer ce seul mur. À regret, elle se dit qu’il valait mieux sympathiser avec cette Claudia. Cela lui ferait au moins une personne à qui parler.


    La porte s’ouvrit sur un homme fin, dont les très longs bras ainsi que les très longues mains se balançaient en rythme tandis qu’il marchait. Chauve, de taille moyenne, il émanait de lui quelque chose d’effrayant, qui ne fit que prendre de l’ampleur lorsque Lara comprit qu’il était le docteur en question, Scar.


    Pas de cicatrice apparente pour aller avec ce surnom… étrange.


    Sur ses talons, Claudia souriait largement –un vrai soleil avec sa crinière blonde et sauvage, ébouriffée par la mante qu’elle avait ôtée à la va-vite. L’homme lui adressa un salut policé:


    —Bonjour Lady.


    D’emblée elle devina ses origines anglaises. Londoniennes, plus précisément. Son accent se reconnaissait dans chaque syllabe.


    —Vous m’avez l’air d’aller mieux que la dernière fois.


    —Ah…


    Elle préférait user de l’éloquence des onomatopées, ne pas trop se mouiller, et le laisser parler pour en apprendre un peu plus.


    —Vous avez mal à la jambe?


    —Oui.


    Une pause, où elle se rendit compte qu’il lui était difficile de déglutir et qu’elle avait horriblement soif.


    —Surtout quand je bouge. Vous auriez un peu d’eau?


    Sa voix était aussi rocailleuse que le versant nord des Hautes Terres d’Arran.


    Claudia prit un seau caché dans le fond du bac d’acier, renfila sa mante et sortit de la pièce pour se charger de la commission, abandonnant Lara aux mains effrayantes du médecin.


    —Au moins, vous pouvez bouger la jambe, en voilà une bonne nouvelle.


    Il s’assit sur le rebord du lit et fit mine de tirer les draps. Lara se crispa.


    —Je dois vérifier l’état de la blessure, fit-il pour la rassurer, voir où en est la cicatrisation.


    Par son regard, elle lui signifia que, bien que blessée, faible et assoiffée, s’il tentait quoique ce fût d’autre que ce qu’il annonçait, elle n’hésiterait pas à lui arracher les yeux à coups d’ongles. Heureusement, il se contenta d’inspecter le pansement bricolé à partir de bandages et de compresses. Il les souleva légèrement, et ce qu’il vit dut le satisfaire car il ne poussa pas plus loin son examen.


    À cette occasion, Lara constata qu’elle ne portait que des sous-vêtements, pas les siens, et que quelqu’un de bienveillant l’avait lavée pendant qu’elle était inconsciente. Et comme l’odeur de transpiration ne lui appartenait pas, c’était bel et bien celle du précédent propriétaire des draps…


    Un sentiment d’humiliation, jusque-là diffus, prit racine à côté de l’arbre grandissant de ses angoisses; elle ne voulait pas devenir une assistée. Encore moins sur Bagne! Son père lui avait déjà fait l’affront d’un cadeau qu’elle n’avait pas pu refuser, et ce, dès son arrivée. C’était déjà assez difficile de se rappeler qu’elle ne survivait que grâce à lui et au Hubb dont il lui avait fait don.


    Après quelques palpations de rigueur qui lui tirèrent autant de plaintes étouffées, le docteur lui remonta le drap à hauteur des aisselles. Lara posa les bras par-dessus, peu désireuse d’être à nouveau mise à nue devant un homme. C’était la première fois qu’elle se retrouvait dans cette situation depuis…


    Depuis mon arrivée.


    Même avec le recul, le temps ne passait jamais assez vite ici-bas.


    Claudia revint avec l’eau demandée, fraîchement puisée. Lara se demanda de quelle façon elle comptait la lui faire boire, quand la jeune femme se dirigea vers le secrétaire et, avec une absence d’hésitation qui témoignait d’une certaine habitude, ouvrit le tiroir du bas pour en sortir un verre. Elle le plongea dans le seau puis le lui tendit.


    —Et voilà.


    —Merci.


    Lara lui offrit un sourire timide. L’eau n’était pas fraîche, juste à température ambiante, mais c’était largement suffisant pour la désaltérer. De toute manière, il ne faisait pas bien chaud dans la pièce.


    —Bon, je vais vous laisser entre femmes, fit le docteur. Claudia, n’oubliez pas: un demi-cacheton de morphine par jour, pas plus. Lady, en cas de boursouflure ou de liquide bizarre, faites-moi appeler quelle que soit l’heure.


    —Bien, merci docteur.


    —Appelez-moi Scar, comme tout le monde.


    —Alors au revoir, Scar. À demain.


    Elle se jugea un peu sèche, mais il comptait partir dans tous les cas. Dès qu’il fut dehors, Lara voulut s’assurer d’une chose:


    —Claudia, qui s’est occupé de me laver et de me changer?


    —C’était moi, ne t’en fais pas, répondit la jeune femme en reprenant la place qu’elle occupait tout à l’heure.


    Lara eut un imperceptible soupir puis, décidée à instaurer un semblant de complicité entre elle et son apprentie auxiliaire, ajoutadoucement:


    —Un instant, j’ai cru qu’il s’en était chargé…


    Cette remarque tira un éclat de rire à Claudia. Un son qui manquait à Lara, s’aperçut-elle en même temps.


    —Son surnom… «Scar», d’où ça vient?


    —Ce n’est pas un surnom, révéla Claudia en croisant les jambes. En fait, si, mais ça vient d’un prénom, pas d’une histoire de cicatrice. Scar, c’est pour sa femme, Scarlett, restée sur Terre après son procès. Il exige que tout le monde l’appelle comme ça, afin, je cite, «d’entendre son prénom tous les jours».


    —Plutôt sympa.


    —Un peu glauque, quand tu sais qu’elle l’a dénoncé au Parti.


    Lara devina à son sourire que la jeune femme et elle partageaient la même forme d’humour. Claudia devait être du genre bavarde, voire pipelette. Elle posa la question qui lui brûlait les lèvres et dont elle soupçonnait déjà la réponse:


    —Nous sommes dans ta chambre?


    —Non, celle de Renaud.


    Habituée à ce que son foulard dissimule ses émotions, Lara dut faire une drôle de tête car Claudia précisa:


    —Mais il dort dans les quartiers des dames tant que tu restes ici. C’est un gentleman, ne t’en fais pas.


    —Un gentleman?


    Lara pensait l’espèce en voie de disparition. Restait à savoir si ses propres critères correspondaient à ceux de Claudia.


    —Oui, il traite très bien ses filles.


    Et voilà, le seul «gentleman» à la ronde est un proxénète. Quel monde merveilleux!


    —Si tu le dis, préféra-t-elle dire à voix haute.


    —Non, je t’assure. Il est aimable, et il nous protège toutes, de tout le monde.D’ailleurs, il ne devrait plus tarder. D’habitude, il passe chez lui à cette heure-ci et je pense qu’il viendra prendre de tes nouvelles.


    Néanmoins, la fin d’après-midi fila sans que Renaud ne pointe le bout de ses chaussures italiennes. Claudia s’avéra d’une compagnie intéressante, voire amusante. Lara apprit qu’elle avait atterri sur Bagne à la suite d’un trafic de drogues dures, parmi lesquelles les amphétamines, la morphine et les musiques d’hypnotranse. La simple consommation de ces substances valait un aller simple pour la planète-prison.


    Rapidement, elle s’aperçut avoir mal jugé Claudia quant à son rôle de prostituée; la jeune fille évoquait le sujet sans honte, sans fierté non plus. La résignation prenait plus de place que tout autre sentiment, et ce n’était que lorsqu’elle évoquait la générosité de Renaud que son regard brillait véritablement. Lara devina que la jeune femme éprouvait, sinon de l’affection, au moins une franche amitié envers l’agent des galanteries.


    À chaque fois qu’elle l’évoquait, sa main se portait aux bracelets tintant autour de son poignet gauche. Peut-être s’agissait-il là d’un cadeaude la part du Foulard Rouge? Lara n’aurait su dire.


    Claudia évoqua la fascination qu’elle éprouvait pour Bagne, cette planète où elle se sentait plus libre que sur Terre. La pauvre semblait vouloir tirer le meilleur parti de sa situation. Lara comprit bientôt qu’elle était née avec l’optimisme chevillé au corps. Tout son contraire, en somme, néanmoins la compagnie de la représentante des Foulards Roses s’avérait agréable et rassurante. Claudia possédait le don de réchauffer les cœurs les plus froids.


    Elle avait également un don pour les questions gênantes car Lara passa une bonne heure à contourner celles qui s’approchaient d’un peu trop près des raisons de son débarquement. Soudain la porte s’ouvrit sur un nouvel arrivant. Lara hoqueta quelque part entre le rire et la surprise. Elle avait connu Renaud moins sale. Son bel ensemble était couvert de sable, lequel luisait aussi sur sa peau cuivrée. Il empestait la transpiration vieille de plusieurs jours, à l’image de Lara la veille au soir, et il avait nonchalamment passé veste et veston par-dessus son épaule. De l’autre main, il tenait un paquet apparemment pesant, puisqu’il s’empressa de le poser sur le secrétaire. Il s’assit, le souffle court, et remarqua l’eau dans le seau.


    Ce ne fut qu’après une gorgée salvatrice qu’il s’exprima:


    —Bonjour à vous, Lady.


    —Bonjour.


    La conversation lui paraissait irréelle, trop civilisée par rapport à celle qu’ils avaient tenue quelques jours plus tôt.


    Sur son visage plat d’Asiatique, ses traits tirés témoignaient des heures épuisantes qu’il venait de passer à courir dans tous les sens.


    —Je vous ai apporté de quoi lire, fit-il en désignant le sac d’un mouvement de tête que Claudia prit pour un ordre.


    Elle se leva et l’amena à Lara, qui put fouiller à l’intérieur. La colère la submergea lorsqu’elle reconnut des exemplaires tirés de sa bibliothèque personnelle.


    —J’ai pris soin de mettre en lieu sûr le reste de vos possessions. Vous les récupérerez dès que vous serez en état de marcher.


    La colère retomba aussi vite qu’elle s’était levée.


    —Que je puisse me lever, ce sera déjà bien, marmonna-t-elle.


    —Le docteur a dit que ce serait possible d’ici une dizaine de jours, tout au plus.


    —Ah, à vous, il vous a dit ça?


    —Pourquoi? Que vous a-t-il dit?


    —Rien du tout, justement.


    Elle se garda de préciser que ses airs de teigne avaient pu dissuader Scar de lui annoncer quoique ce soit. Le même air qu’elle affichait en ce moment même si elle se fiait à l’anxieux pincement de lèvres de Claudia. Toutefois, Renaud, lui, y paraissait indifférent, et Lara ignorait s’il s’agissait ou non d’une bonne nouvelle.


    —Les livres vous conviennent?


    Elle n’avait pas pris la peine d’observer les reliures de plus près. Parmi les cinq titres, il y en avait un seul qu’elle n’avait pas lu: Le troisième sexe, The Sixth Child, les deux premiers tomes de Harry Potter, ainsi qu’un omnibus de l’œuvre la plus célèbre d’Arthur C. Clarke. Renaud avait pris soin de lui apporter un éventail aussi large que possible pour l’occuper.


    Lara se sentit obligée de le remercier pour sa gentillesse. Même sa mauvaise foi ne pouvait ignorer une telle prévenance.


    —Vous avez eu la main heureuse sur chacun de ces titres. Merci.


    —Si vous en voulez d’autres, demandez à Claudia, elle me transmettra les titres et j’irai les chercher.


    —D’accord.


    Lara s’étonna de ce que Claudia ne pose pas de question, ou alors les réservait-elle pour plus tard, quand elles se retrouveraient seules, «entre femmes» comme l’avait souligné Scar. La présence de livres dans l’Hacienda devait pourtant l’étonner; elle les couvait d’ailleurs d’un regard envieux. Lara envisagea une lecture à voix haute. Cela les distrairait toutes les deux, après tout elles n’allaient pas manquer de temps libre…


    —Je suis aussi venu récupérer quelques affaires, fit Renaud en se levant.


    —J’ai lavé tes habits.


    —Oh, merci Claudia, mais il ne fallait pas…


    Il paraissait non pas touché, mais plutôt soulagé de ne pas avoir à faire lui-même sa lessive du jour.


    Vu son état, je peux le comprendre.


    À moins que ce ne fût une habitude du personnage, ce que Lara ignorait totalement.


    —Bien sûr que si, répliqua Claudia avec énergie, voilà deux jours que tu cours en tous sens, et puis je n’avais rien à faire aujourd’hui, mis à part la regarder dormir… j’ai fait ça ici au lieu du lavoir, voilà tout.


    Il n’y avait pasd’odeur de savon dans l’air et Lara se demanda ce qu’ils utilisaient pour leur lessive. Elle n’osa pas se renseigner devant Renaud, cependant, car elle ne souhaitait pas avoir l’air d’une femme aussi soumise que Claudia ni, du reste, avoir l’air d’une femme tout court à ses yeux.


    Le Foulard Rouge se dirigea vers l’armoire où ses vêtements pliés l’attendaient. Il en prit la totalité avant de préciser à Lara:


    —J’ai aussi ramené vos autres habits, mais comme ils étaient sales, je les ai passés à une autre de mes dames… elle vous les amènera bientôt.


    —D’accord, répéta Lara, qui en avait plus que marre d’être redevable à tout le monde et que des inconnus –même prévenants– fouillent dans ses armoires.


    —Et avant que j’oublie, termina-t-il en mettant son paquet de linge propre sous le bras, si vous vous en sentez l’énergie, il faudrait écrire un rapport d’incident à l’intention du Capitan. Il sait que vous ne pouvez pas vous déplacer, et il est très occupé, alors il vous demande de faire ça pour lui.


    À l’air qu’il afficha, Lara comprit très bien que c’était plutôt lui, le Capitan, qui évitait de lui rendre visite, puisqu’il savait qu’elle n’aurait pas supporté de le voir. Toujours à prendre des pincettes avec elle, à faire attention… cet excès de gentillesse à son égard la rendait dingue. Elle s’accrochait désespérément aux raisons –excellentes– qui l’avaient amenée à le haïr du plus profond de son être.


    Lara hocha la tête sans mot dire. Renaud rassembla ses dernières affaires –la veste et le veston sales perchés sur le dossier de la chaise– puis lui adressa un «au revoir» assorti d’un sourire aimable. Bien qu’exténué, il persistait à être courtois. Lara ne savait pas où il puisait ces réserves. À sa place, elle aurait explosé à la moindre contrariété.


    —Je vais m’écrouler dans un bon lit, furent ses derniers mots.


    Pendant les longs jours ennuyeux qui suivirent, Lara ne le vit plus et, étrangement, il lui manqua presque.


    En fait, elle éprouvait une vive curiosité quant à ses activités.


    En fait, il n’avait ni l’allure ni les manières d’un maquereau, et ce détail la tracassait plus qu’elle n’aurait voulu l’avouer.


    


    Lara n’aurait jamais pensé que guérir fût si pénible. Les premiers jours avaient été particulièrement éprouvants à cause du manque de morphine. Elle avalait son demi-cachet quotidien, chaque soir avant de dormir, afin de profiter du bienfait de nuits complètes et réparatrices. Le reste du temps, elle souffrait en silence. Scar inspectait souvent sa blessure. Ces lèvres de peau blanche et grumeleuse, rapprochées par-dessus le trou de chair d’un étrange rouge corail, formaient comme un cratère en train de se refermer; dès le premier aperçu, elle se dissuada d’y regarder de près à nouveau, mais son attention y revenait invariablement. Les blessures des autres, c’était une chose; sur elle, c’en était une autre.


    Les jours passant, la souffrance s’amenuisa, pour se faire à la fois plus profonde et moins forte, comme un monstre en train de s’endormir sous sa peau. Lara commença même à pouvoir s’asseoir et bouger sa jambe sans frémir par anticipation. Jusqu’alors, elle ne se déplaçait jamais, sinon pour utiliser le pot de chambre.


    L’inactivité ravivait ses peurs enfouies, mais aussi ses plus fous espoirs. Elle n’avait de cesse de penser à l’évasion, à Fraan. Chaque moment de répit accordé à la fois par la douleur et par la très bavarde Claudia, elle le consacrait à l’élaboration de fantasmes de plus en plus fantaisistes: elle quittait Bagne, Fraan avait vent de son évasion d’une manière ou d’une autre, les deux jeunes femmes se retrouvaient sur le continent australien, le seul encore libre sur Terre… continent où elles se retrouvaient, mais aussi construisaient de leurs mains la maison de leur avenir, un avenir à vivre ensemble…


    À chaque réitération de ce fantasme s’ensuivait de nombreuses heures de déprime. Qui leurrait-elle avec ses espoirs stériles? Cela ne se déroulerait jamais ainsi. Jamais. Lara trouvait autant de réconfort que de malheur dans ses projections vers l’avenir. Son humeur générale s’en ressentait, Claudia en faisait d’ailleurs les frais. Quelque part, Lara admirait sa patience à toute épreuve.


    Au bout d’une très longue semaine à l’humeur et l’ennui en dents de scie, Scar jugea que sa patiente n’avait plus besoin de morphine. Lara aurait bien aimé bénéficier de quatre ou cinq nuits supplémentaires, car les suivantes s’avérèrent insupportablement longues et fébriles. Les douleurs cessèrent presque. Toutefois, selon la position que prenait son corps en dormant, elle se réveillait en sursaut, maudissant son sommeil agité. Elle passait son temps à chercher un sommeil qui, elle le savait, prendrait fin dans un cri étouffé par le coussin. Au bout de quatre nuits de cet éternel recommencement, la douleur se métamorphosa en simple gêne. De jour, Lara parvint enfin à conserver la position assise.


    Mais elle n’en pouvait plus de garder le lit. Deux semaines à lire et à parler avec Claudia n’avaient pas seulement guéri sa blessure: cela l’avait vaccinée de toute envie de compagnie humaine. La jeune femme s’efforçait de ménager sa blessée mais, après deux ans de solitude presque totale, cette dernière avait l’impression d’étouffer.


    Plus que jamais, la présence discrète de Will lui manquait. Entre eux, le silence constituait une sorte de dialogue et, quand il parlait, ce n’était jamais pour ne rien dire, contrairement à Claudia. Elle aurait aussi aimé confier ses espoirs au crâne, s’enquérir de son avis, même pour ne recevoir que des remarques acerbes sur sa naïveté. Cela l’aurait soulagée d’une partie de sa souffrance mentale.


    Un soir où Scar vint examiner la blessure, il lui annonça qu’elle pouvait recommencer à marcher:


    —Ça ne veut pas dire que ça va être de la tarte. Il va falloir réhabituer vot’ jambe à bouger, dans un premier temps, puis à la poser. Ne marchez pas directement, ne mettez pas tout votre poids dessus. Claudia vous aidera.


    —Ça mettra combien de temps? Pour que je me remette complètement, je veux dire.


    —Vu le temps que ça a mis à bien cicatriser, comptez un ou deux mois pour recommencer à courir comme avant. Et plus, pour revenir à votre niveau habituel.


    Deux mois!


    Lara prit un air sombre. Si elle ne retrouvait pas la totalité de ses capacités, autant creuser sa tombe tout de suite, car elle ne survivrait pas à Bagne si elle ne se trouvait pas au sommet de sa forme.


    —Guérir constitue la partie la plus simple pour vous. C’est après que ça se corse. Deux semaines de complète immobilité, ça se paie: il faut rééduquer le muscle. En douceur, d’accord? Il se peut que ce soit plus rapide. Si ça se trouve, dans un mois, vous cavalerez aussi bien que Sleipnir!


    —Espérons.


    —Bon, j’y vais. Dormez-bien.


    —Vous aussi.


    —Oh, il est trop tôt pour moi. J’vais aller visiter d’autres dames, juste en face… visite bimensuelle pour vérifier l’état de leur entrejambe.


    Lara haussa un sourcil suspicieux.


    —Si vous voyez Renaud, dites-lui qu’il me manque, intervint Claudia.


    Un sourire fleurit tout de travers sur les lèvres de Scar. Malgré son air moqueur, il répondit:


    —Ce sera fait, ma belle.


    Il s’en alla et, comme d’habitude, Claudia ferma le battant à double tour avant de rejoindre Lara dans le lit double.


    —Si demain je peux me lever, je compte bien me laver, annonça Lara.


    —Vas-y, dis que je fais ça mal.


    —J’aimerais bien faire ça moi-même. Et puis, la blessure est refermée, ce n’est pas de l’eau savonneuse qui risque de me faire mal.


    —Tu n’as pas tort… Bonne nuit Lara.


    —Bonne nuit Claudia.


    Comme de coutume, cette dernière s’endormit presque immédiatement. Lara chercha le sommeil pendant une bonne heure. Elle ne parvenait pas à se détendre. Ses souffrances physiques ayant disparu, ses angoisses revenaient la hanter et lui rappelaient que des meurtriers, des violeurs et des psychopathes dormaient dans les chambres voisines.


    Enfin, y a des nuits où, même dans le Hubb, je ne parviens pas à dormir. Rien de neuf sous le soleil de Bagne.


    Elle ferma les yeux, les oreilles grandes ouvertes, et finit par sombrer malgré quelques sursauts dus à aux bruits parfois incongrus venant du saloon, de l’autre côté de la petite place où s’alignaient les chambres.


    Elle se réveilla au milieu de la nuit, sans rouvrir les yeux pour ne pas sortir complètement du sommeil, avec la certitude de quitter un rêve agréable dont elle ne parvenait pas à se rappeler. Il n’y avait que des bribes. Encore perdue dans ce monde étrange, cotonneux et confortable, elle mit quelques secondes à s’apercevoir que sa jambe gauche, celle qui était blessée, se trouvait à l’air libre. Elle envoya la main en quête du drap.


    Mais sa main en trouva une autre, pas la sienne, posée sur sa cuisse, près de son entrejambe. Une main qu’elle n’avait étrangement pas sentie jusque-là. Aussitôt, son corps entier se crispa. Avec dextérité, car elle n’avait pas perdu certaines habitudes, elle fit jaillir le colt qu’elle gardait toujours sous son coussin. En même temps qu’elle ouvrait les yeux, le canon prêt à faire feu trouva sans peine la tempe de l’intrus.


    —Renaud! fit-elle en reconnaissant son profil.


    —Ce n’est pas ce que vous croyez, énonça-t-il avec son flegme habituel.


    —Oh, si, c’est exactement ce que je crois.


    Elle s’autorisa un effet de style, une habitude avec lui: elle enleva le cran de sécurité. Un «clic» qui signifia au Foulard Rouge qu’elle n’était pas dupe et qu’elle n’hésiterait pas à l’abattre dans sa propre chambre.


    —Je vous jure que je ne comptais pas vous faire de mal.


    —Uniquement du bien, oui, je vois où vous voulez en venir. Ils disent tous ça.


    —Qu’est-ce qu’il se passe? grommela une voix endormie depuis l’autre côté du lit.


    —Rendors-toi, Claudia.


    Lara sursauta: Renaud avait parlé exactement en même temps qu’elle. Hoquetant de surprise, la jeune fille à la chevelure solaire n’obéit ni à l’un ni à l’autre, et se retourna pour embrasser du regard la scène surréaliste qui se déroulait dans la pénombre:


    —Renaud, qu’est-ce que tu fais ici?


    Apparemment, ce comportement irrévérencieux la choquait de la part de l’agent des galanteries en personne.


    —Croyez ce que vous voulez, cela n’arrivera plus.


    —Il y a intérêt. Sortez.


    Renaud recula, Lara le garda dans sa ligne de mire. D’une seule balle, elle aurait pu mettre fin à sa vie. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait, mais elle gardait bien en tête qu’il était sa seule chance d’évasion. L’idée de collaborer avec cet homme lui déplaisait de plus en plus. Elle allait devoir rester sur ses gardes jusqu’au plus profond de son sommeil.


    Renaud recula. Lara ne baissa pas son arme avant d’être sûre qu’il ait regagné les quartiers des dames. Quand elle reposa le colt sous son coussin, elle explosa:


    —Merde! Toutes ces filles, là-bas, elles ne lui suffisent plus? Il voudrait que je sois dans son lit, moi aussi, ou quoi?


    —Lara, Renaud ment rarement, je suis certaine que…


    —Parce que tu vois une autre explication à son comportement?


    Les yeux bouffis de sommeil, Claudia se laissa retomber sur son propre coussin. Non, bien sûr, elle n’avait rien à répondre à cela. Comme si l’incident n’en était pas un, la jeune femme se rendormit aussi sec. Lara, quant à elle, fut incapable de lâcher son colt. Elle gardait encore le souvenir de la main légèrement calleuse contre sa peau. Que cherchait-il à faire? Assouvissait-il un fantasme? Coucher avec la seule à même de pouvoir se refuser à lui? Par Claudia, elle en apprenait chaque jour plus qu’elle ne l’aurait voulu sur l’homme caché dans le beau costume noir… elle le savait un peu fétichiste sur les bords avec ses gants de cuir, était-ce un jeu que de se faufiler dans la chambre d’une femme pour la caresser dans son sommeil?


    Sur quel pervers dégénéré suis-je encore tombée?


    Lara frissonna, à la fois dégoûtée et nostalgique. C’était la première fois que quiconque la touchait de cette manière depuis six ans. La première fois que renaissait en elle le langoureux frisson du désir… non pas qu’elle éprouve ce genre de sensation vis-à-vis de Renaud, mais son contact avait exhumé en elle le souvenir d’une douceur révolue, d’une confiance absolue dans l’étreinte de l’autre. Retrouverait-elle un jour ce genre d’abandon? Les braises de la volupté rougeoyaient timidement dans son bas-ventre et la jeune femme jeta sur elles un voile de ténèbres. Non par pudeur, mais de crainte de reporter sa frustration sur une version déformée et améliorée de Renaud. Un fantasme qui n’avait pas lieu d’exister. Rien que d’y songer, elle éprouva un élan de culpabilité envers Fraan…


    Le petit matin arriva sans qu’elle se rendorme. Elle tournait en rond dans ses pensées et, pour une fois, elle fut bien contente que Claudia se réveille aussi tôt qu’à l’accoutumée. Ses gentilles jacasseries la distrairaient un peu.


    —Bien dormi?


    —Oui, ce lit est mon préféré…, soupira la prostituée en s’étirant de tout son long sous les draps. Toi, à ce que je vois, la nuit a été agitée.


    —J’ai pas réussi à me rendormir, après… après.


    —Je comprends, mais je persiste: je suis certaine qu’il avait une bonne raison de faire cela.


    —Tu parles!


    —Lara, insista Claudia, je le connais bien et je sais ce que je dis. La situation était ambiguë, mais le viol, ce n’est pas son genre.


    Bien qu’elle sentît naître en elle un grand sentiment d’injustice, Lara préféra ne pas argumenter dans le vide et changea de sujet:


    —Il faut que j’aille prendre l’air, ou un bain, pour me changer les idées.


    —Tu veux de l’aide?


    —Non, ça ira.


    Assise dans le lit, Lara se tourna vers le bord et bascula ses jambes dans le vide. Ses pieds nus entrèrent en contact avec la pierre blanche et lisse qui constituait le sol irrégulier de la pièce. Avec plaisir, elle agita ses doigts de pieds, savourant d’avance ces premiers pas. Elle savait pertinemment que ses muscles avaient fondu à la vitesse de l’éclair durant ces deux semaines de repos forcé, qu’elle ne devait pas trop espérer de cette tentative, qu’il y en aurait d’autres, moins difficiles, cependant, elle ne pouvait s’empêcher d’espérer un miracle de la volonté prenant le pas sur la faiblesse.


    Son visage concentré, les lèvres pincées, elle prit appui sur le pied droit puis poussa sur ses mains, tout en donnant un coup de rein un peu trop fort. Elle se rattrapa de justesse.


    —Je… je… je ne suis pas tombée, bégaya-t-elle, son corps entier appuyé sur la jambe supposément abîmée.


    Elle effectua un pas, puis un autre, et ainsi de suite jusqu’à marcher à grandes enjambées autour du bac. Comme si elle n’avait jamais passé tout ce temps alitée! Elle observait l’enchaînement des mouvements comme s’il s’agissait de la chose la plus incroyable qu’elle ait jamais contemplée.


    —Tu as un corps de bioméca, ou quoi? s’écria Claudia. C’est foutrement impossible. Scar avait dit que…


    —Je me fiche de ce qu’a dit Scar!


    Toute à sa joie et très confiante, Lara se mit à sautiller. Dès la réception du premier bond, elle s’en mordit les doigts, car les nerfs de sa jambe lui firent comprendre que celle-ci n’était pas encore vraiment rétablie. Lara boitilla jusqu’au lit, maudissant son imprudence. Elle n’aurait jamais pensé être si heureuse de pouvoir marcher. De pouvoir récupérer ce qu’elle croyait à jamais acquis.


    —Il y a encore du boulot.


    —Oui, mais attends, tu… tu marches, quoi! Scar avait dit que, un mois, c’était déjà optimiste!


    —Scar s’est trompé.


    La douleur s’estompa. Lara balançait ses jambes d’avant en arrière sur le rebord du lit.


    Je vais pouvoir quitter cet endroit. Je vais accepter pour l’évasion, mais qu’il n’attende aucune aide en interne de ma part. Si je dois l’aider, ce sera loin de l’Hacienda et de son Capitan.


    Avant cela, elle lui devait une visite.


    Juste pour signaler mon départ.


    Elle devrait également remercier Renaud de lui avoir prêté sa chambre.


    Il a été courtois en dépit de son écart, autant lui rendre la pareille pour éviter de m’en faire un ennemi. Et ensuite, je mets les voiles.


    Malgré la perspective d’un entretien avec le Capitan, la journée s’annonçait bien meilleure que les précédentes. Lara se languissait de retrouver Will ainsi que sa liberté –somme toute illusoire, mais elle s’en fichait. C’était comme si le désert infini n’appelait qu’elle.


    Le regard posé sur le bac, elle déchanta: elle devait d’abord trouver une nouvelle lampe à UV-C avant de pouvoir repartir où que ce soit. Elle ne serait pas autonome, sinon.


    —Je vais commencer par prendre un bain, annonça Lara. Tu peux rester dans la pièce si tu veux.


    —Non, je vais me dégourdir les jambes, fit Claudia, apparemment elle aussi en manque d’air frais.


    Après tout, elles avaient passé tout leur temps enfermées ici. Un peu de changement leur ferait du bien à toutes deux.


    Seule, Lara s’habilla. Seule, elle alla puiser l’eau de son bain. Puis, tandis qu’elle s’amusait à soulever de petites vagues avec ses mains, elle songea aux délicieux bienfaits de l’indépendance.


    Encore quelques heures, et plus rien ne la retiendrait ici.


    


    L’après-midi tirait déjà à sa fin lorsqu’elle se présenta à l’étage du Capitan.


    Le gardien avait changé. Pour le reste, tout demeurait identique à ses souvenirs: peu meublé, bancal, plutôt propre. Sa dernière visite, c’était pour recevoir le foulard qu’elle portait autour du cou.


    Après avoir frappé et reçu l’ordre d’entrer, Lara hésita une seconde de trop, la main sur la poignée, car la voix derrière le battant se fit hésitante elle aussi:


    —Lara?


    —Oui, c’est moi, fit-elle avant d’ouvrir.


    Six ans sans se voir, et le Capitan en paraissait vingt de plus que dans son souvenir. Son teint cireux et ses joues fondues laissaient penser que sa vie se consumait trop vite, brûlée par le soleil de Bagne, dévorée par ses trop nombreuses préoccupations, rongée par le remord. Consciente d’être analysée en retour, Lara évita de paraître trop surprise par l’état de santé déplorable de son père. Il n’était jamais agréable de lire sur le visage d’autrui la déconvenue à propos du sien. Silencieuse, elle s’assit dans le fauteuil.


    Le même qu’avant, un peu plus défoncé…


    En elle, l’agacement monta: depuis quand faisait-elle dans la sensiblerie? Lara se reprit, ne voulant pas laisser la moindre occasion à la conversation de glisser sur un terrain trop personnel:


    —Je ne resterai que quelques jours, le temps de racheter la pièce manquante de mon recycleur d’eau.


    —Ce ne sera pas chose facile. Tu te sens au moins capable de conduire?


    Et voilà, il change de sujet.


    —Je me suis fait beaucoup de souci, avoua le Capitan.


    Nous y sommes!


    Il croisait et décroisait ses mains immenses, comme si leur position allait déterminer l’issue de la conversation. Si, par le passé, Lara s’était laissée abuser par ses mises en scène soigneusement orchestrées, elle devinait désormais sans peine qu’il lui cachait quelque chose.


    Le recul aide à mieux juger les gens.


    —Épargne-moi le discours de retrouvailles père et fille, celui que tu avais préparé pour m’attendrir et m’embobiner. Abrège. Sujet-verbe-complément. Dis-moi ce que tu veux.


    Le Capitan soupira: soit il s’agissait d’un agacement mal dissimulé, soit du soulagement dû à l’entêtement de Lara, lequel témoignait de sa santé retrouvée.


    —J’avais prévu que tu voudrais partir dès que tu serais rétablie –et je ne pensais pas que ton envie de fuir te ferait remarcher aussi vite! Alors, pendant ta convalescence, j’ai envoyé Renaud chercher une lampe à UV-C à Nouvel-Eldorado.


    Lara grinça des dents, sûre de ce qu’il allait ajouter:


    —Elle est à toi.


    —Tu n’as pas à t’immiscer dans ma vie…


    —Je l’aurais fait pour n’importe quel autre Foulard Rouge dans ton cas.


    —Non, tu le sais très bien: tu l’aurais soigné puis congédié sur un prétexte, en faisant comme si tu n’en savais rien, la conscience sauve.


    Elle marquait un point et, cela aussi, il le savait très bien. Dans les pupilles du Capitan, le voile de la lassitude flotta un instant. Son regard se fit plus distant, puis il revint à la réalité.


    —En fait, j’ai un boulot à te donner. La lampe sera ton paiement.


    Lara hoqueta: en tant que Foulard Rouge, elle ne pouvait refuser une mission mandatée par le Capitan. Obligée d’accepter à la fois la corvée et le paiement, elle demanda:


    —Et ce serait quoi?


    —Je voudrais transférer une partie des fonds de The Bank dans un endroit plus sûr que l’Hacienda.


    —L’argent est ici?


    —La rumeur est pour ainsi dire vraie: je dors dessus, et le reste des Foulards Rouges aussi. Je te rassure, il est bien caché quand même. Ton argent à toi restera sur place. Je ne transfère que les fonds propres à The Bank, c’est-à-dire ceux qui m’appartiennent, et cinquante pour cent des fonds communs aux Foulards Rouges, parce que ça commence à faire un paquet d’argent et que j’ai un peu de mal à dormir dessus l’esprit tranquille.


    C’était quelque chose que Lara pouvait comprendre. Elle non plus n’aurait pas été à l’aise. D’ailleurs, sans doute goûterait-elle bientôt aux délices de la paranoïa poussée à son extrême s’il attendait d’elle qu’elle balade la moitié de l’argent de The Bank d’un bout à l’autre du territoire.


    —Il y a combien?


    —Au dernier compte, l’équivalent en argent pur de 700000francs Newton.


    —QUOI?


    Lara bondit sur son siège, buste en avant, les mains crispées sur les accoudoirs.


    —The Bank est si riche que ça?


    —Entre le trafic avec les Évorians, les impôts, les produits taxés et tout le reste, oui. Je ne dépense pas beaucoup pour entretenir les Foulards Rouges. En plus, la monnaie évorianne est dévaluée. Pour eux, un dollar, c’est de l’argent en barres. Ils vendent tout à prix cassé quand, ici, on revend tout à prix fort.


    —Je comprends.


    En fait, Lara n’y comprenait pas grand-chose et elle s’en fichait. Ce qui l’obsédait –elle avait à l’instant dépassé le stade de l’inquiétude–, c’était la manière dont elle allait devoir s’y prendre pour transporter 700000francs en argent pur sans se faire prendre.


    Ça fait cher la lampe à UV.


    —Et il faudrait que j’amène tout ça où?


    —À l’extrême limite de nos frontières.


    De mieux en mieux.


    Elle soupira discrètement.


    Il dit qu’il m’aime plus que tout et il m’envoie vers une mort certaine. Super vision de l’amour, vraiment. Quoique… loin des yeux, loin du cœur, j’aurais préféré ça dès le départ.


    Le Capitan dut deviner ses pensées car il ajouta:


    —Cet argent, c’est ce que j’ai mis de côté pour notre plan. L’évasion.


    —On aura besoin d’autant? lança-t-elle, avide de détails.


    —Pour sortir de la planète, non. Il nous faut juste un vaisseau et un pilote, et il se trouve que j’ai déjà l’un des deux.


    Il sourit largement sans lui dire lequel. Pour une fois, Lara aurait voulu qu’il se confie davantage.


    —L’évasion est prévue pour quand?


    —Je ne peux pas te le dire pour l’instant.


    Lara se renfrogna, certaine qu’il savait mais qu’il ne souhaitait pas l’en informer. Une marque de méfiance qui la vexait plus qu’elle n’aurait osé l’admettre.


    —L’argent sera utile une fois échappés d’ici: pots de vin, achats de marchandises, de pièces de rechange si besoin, nourriture, eau, etc. On en dépensera la majeure partie dans l’espace sur des stations de commerce galactique, pour les faux papiers et les planques, et puis on répartira le reste entre les membres de notre petite association criminelle, en vue de la dispersion. Chacun ira vivre où bon lui semblera.


    Lara hocha la tête, c’était un discours sensé. Elle n’avait obtenu de lui que des miettes d’information, mais cela lui suffisait. Pour l’instant.


    —En attendant, il faut mettre tout cet argent de côté. On n’est jamais trop prudents.


    —Tu me caches quelque chose d’autre.


    Avec lui, c’était toujours pareil: il enfilait plusieurs masques, faisant croire à chaque fois que le suivant constituait son vrai visage.


    —Décidément…


    —L’expérience, la vie dure, ça vous rend observateur et attentif, c’est tout. Et puis je te connais mieux que tu ne le crois.


    —En fait, on a un problème.


    Lara fronça les sourcils et, malgré ses cheveux mouillés dans son dos, commença à transpirer.


    —Les gens qui t’ont attaquée, pour se venger de Black, ce n’est que l’avant-garde d’un danger beaucoup plus grand. Une ramification d’un réseau extérieur à la Fédération. Plusieurs autres Foulards Rouges ont été pris en embuscade et tous n’ont pas eu ta chance. J’en doutais encore, lorsque tu es arrivée, mais j’en ai eu confirmation par la suite: quelqu’un cherche à nous nuire et a trouvé la bonne méthode. Ils attaquent dans nos villes, uniquement, et rien que des Foulards Rouges. Je pense que ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils ne trouvent l’Hacienda et ne l’attaquent directement. Leurs ressources doivent être moindres que les nôtres, ils sont donc longs à s’organiser. Mais le pire…


    —Le pire?


    Las, le Capitan plongea une main dans le tiroir qui contenait les foulards qu’il distribuait avec parcimonie et pertinence. Cependant, le bout de tissu qu’il posa sur la table était noir. Pas un gris délavé: un noir d’encre, avec une petite tâche plus foncée indiquant que le sang avait coulé pour s’emparer de ce carré de tissu.


    —Ils se font appeler les Foulards Noirs, ils sont basés quelque part au-dessus de Nouvel-Eldorado. Bien qu’ils se fassent discrets à Maracaibo, je sais qu’ils sont tout près. Or, si Maracaibo se rallie à eux plutôt qu’à nous, notre situation deviendra plus que périlleuse. Nouvel-Eldorado n’est qu’à quelques kilomètres, je n’aime pas la tournure que tout cela prend.


    —Engage de nouveaux Foulards Rouges.


    —Trop risqué. Je pourrais engager nos ennemis sans même m’en douter. Autant nous en tenir aux troupes actuelles.


    Lara secoua la tête. Ce n’était pas son problème. Son problème, désormais, c’était de se tirer d’ici, de cette planète: tant pis pour les autres, elle prenait ses cliques et ses claques sans un seul regard en arrière.


    —Bon, je pars quand?


    —Dès que Renaud arrive. Je l’ai envoyé réparer ton recycleur d’eau. Vous prendrez le Hubb.


    —QUOI? Renaud va venir avec moi?


    —Tu vas avoir besoin de lui. Je lui fais entièrement confiance.


    —Jusqu’à placer ma vie entre ses mains?


    —À ce point, oui.


    Lara fulminait. L’envie irrésistible de le frapper au visage la poussa à se lever, puis se rasseoir.


    —Excuse-moi d’avance, dit-elle sans lésiner sur l’ironie, mais nous n’avons pas les mêmes valeurs. Pour toi, l’homme de confiance, c’est celui qui est prêt à poignarder n’importe qui dans le dos, y compris sa mère ou son fils sur un seul de tes ordres. Pour moi, c’est quelqu’un qui, justement, ne fera pas ça. Refusera de vendre son âme au diable sous prétexte que nécessité fait loi.


    —Lara, tu détestes Anthony autant que tu me détestes, alors il ne me reste plus que Renaud. Et puis, tu ne peux pas faire ça seule. Tu le sais très bien. Nul ne le pourrait.


    Elle baissa les yeux, capitula. Il la tenait.


    —D’accord, j’irai avec Renaud. Mais où?


    Le Capitan lui adressa un regard reconnaissant, comme si elle avait eu le choix et venait de lui faire une immense faveur.


    —C’est ce que je m’emploierai à t’expliquer dès qu’il sera de retour.

  

  

  
    


    Aujourd’hui, la Terre fête cent vingt-cinq ans de paix ininterrompue avec Évoria. J’ai revêtu ma plus belle robe à tournure pour l’événement et, en fouillant dans mes malles, j’ai retrouvé le ruban bleu que Lara m’avait offert. Il était bien caché, à la fois dans mes affaires et dans ma mémoire. Je ne m’en souvenais plus.


    Bleu… la couleur interdite, la couleur des autres, ceux de catégorie deux. Le Parti a divisé l’humanité pour mieux régner. Une désunion absurde pour un peuple aliéné. Depuis toute petite, je fais partie de la catégorie un, de l’humanité dite «rouge», je me sens supérieure à ceux qui n’ont pas le droit de porter ma couleur, à ces «bleus». Pourtant, qu’est-ce qui nous sépare hormis ces murs qui traversent les villes? Qu’est-ce qui nous empêche de nous rencontrer sur les routes, sinon le contrôle implacable que nos dirigeants opèrent avec leurs péages et leurs arrestations? Pourquoi est-ce que je me sens supérieure à ces autres humains, alors qu’ils ne sont pas moins riches d’esprit et de possessions que ceux qui vivent de mon côté? Pensent-ils de la même manière à notre endroit?


    Lara a toujours essayé de m’ouvrir à cette notion d’égalité: «Bouddha sauvera toutes les âmes, les nôtres, les leurs. Il n’y a que le Parti pour la Paix qui divise. C’est une manière de nous contrôler!»


    Je la trouvais paranoïaque…


    Ce soir, je compte porter le ruban bleu. Sous ma robe à tournure, à l’abri de ma crinoline, pincé entre l’un de mes bas et ma culotte de soie, tressé à ma jarretière. Personne ne le verra, personne ne le saura, mais je porterai du bleu ce soir.


    Et pour ça, rien que pour ça, si je me faisais prendre… adieu la Terre, bonjour Bagne.
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    Une chose que Lara détestait davantage que la solitude forcée: la compagnie imposée. Cela faisait quelques minutes à peine que Renaud traînait ses chaussures italiennes dans le Hubb, mais elle se retenait déjà de lui crier dessus comme sur un gamin intenable. Pourtant, il restait discret. Sa présence se remarquait seulement aux fontes en cuir déposées sur le canapé, au coussin rapporté de l’Hacienda qui traînait à côté, ainsi qu’au mince matelas-rouleau coincé entre la bibliothèque et le coffre où Lara rangeait ses vêtements.


    Beaucoup trop pour une personne habituée à l’isolement.


    La seule idée de sa présence rendait l’atmosphère suffocante, comme si la menace que représentait Renaud l’étouffait de l’intérieur. Elle avait l’impression que son ombre envahissait le moindre recoin. Que son odeur flottait partout. Cette même odeur qui l’avait accompagnée au début de sa convalescence, avant que Claudia ne change enfin les draps.


    Un parfum douceâtre, mélange écœurant de transpiration et de ces coques évoriannes étranges qu’ils utilisaient à la place de la lessive et du savon.


    Aussi, lorsque Renaud prit place dans le siège passager de l’habitacle principal, Lara ne put retenir une crispation de ses doigts autour du volant. Le parasite était là, bien installé pour les jours à venir.


    Et les nuits…


    Elle allait devoir dormir dans la même pièce qu’un psychopathe. Son séjour à l’Hacienda avait déjà mis ses nerfs à rude épreuve, ce voyage n’allait pas arranger sa paranoïa. Elle coula un regard suspicieux vers Renaud qui observait le tableau de bord comme s’il se trouvait en droit de prendre ses marques dans cet univers qui n’appartenait qu’à elle. Le visage du Foulard Rouge s’éclaira.


    —Votre lecteur de musique fonctionne?


    —Oui.


    —Et vous avez de la musique?


    Lara enclencha la lecture aléatoire.


    —Highway to hell, quel heureux hasard, commenta Renaud avec un sourire amusé.


    Lara monta le son pour mettre fin à cette parodie de conversation. Au lieu de se vexer, son indésirable préféra sortir la carte de la Fédération qui se trouvait dans la boîte à gants. Il extirpa une boussole de l’intérieur de sa veste, une coquetterie décidément surfaite.


    Comment fait-il pour tenir debout dans cet accoutrement par une telle chaleur? C’est incompréhensible!


    Tout comme ces gants de cuir noir qu’il ne quittait jamais.


    Sauf la nuit où il m’a approchée… sale pervers complètement tordu.


    Les concernant, Lara détenait sa propre hypothèse: peut-être les gants cachaient-ils d’anciennes brûlures mal cicatrisées que l’Asiatique ne voulait montrer à personne.


    Elle chassa ces questions de son esprit pour y imprimer une seule certitude: ils allaient suivre la direction nord-ouest sur mille huit cents kilomètres de désert avant d’arriver… arriver où? À l’endroit désigné d’une croix sur une carte à l’échelle aléatoire; le Capitan jurait sur Bouddha lui-même que Renaud saurait s’y retrouver. Lara soupçonnait ce dernier de s’être déjà rendu sur place, en repérage. Mais si loin, sans matériel, sans abri en cas de pluie, en prenant compte des réserves d’eau et de nourriture pour lui, pour son cheval? Impossible. Elle n’osait pas poser la question qui lui brûlait les lèvres, de peur que Renaud n’en pose une en retour.


    Moins j’en saurai sur lui, moins il en saura sur moi, et tout le monde sera content.


    Lara démarra et le Hubb entra en suspension. Elle le dirigea d’une main experte dans la direction à suivre. À peine s’il y eut un cahot. Suspendu au rétroviseur intérieur, Will restait de marbre. Lara approuva son silence et l’imita.


    Après cinq cents kilomètres de lignes droites, de contournements et de pentes parfois dangereuses, Lara éprouva soudain un frisson. Imperceptible, mais bien présent.


    Que m’arrive-t-il?


    Un coup d’œil au compteur l’informa de la teneur de ce pressentiment quasi surnaturel: ils venaient de franchir la limite d’influence du Capitan. Ils évoluaient désormais hors de la Fédération. Le bruit courait que celle-ci s’étendait d’un bout à l’autre du plateau engoncé dans le giron de l’immense massif montagneux mais, avant qu’ils ne quittent l’Hacienda, le Capitan avait rectifié cette demi-vérité. Ou demi-mensonge. Les Foulards Rouges n’étaient pas assez nombreux pour couvrir un tel territoire, et les moyens manquaient pour parcourir de telles distances. Le Hubb, unique transport magilectrique d’envergure que Lara ait jamais vu sur Bagne, était le seul moyen de voyager sans avoir à s’inquiéter des pluies acides et des réserves d’eau potable sur le chemin. La garantie d’une autonomie complète.


    Personne ne les suivrait.


    D’ailleurs, en cas de problème, personne ne les sauverait.


    Lara tâcha de se concentrer sur sa conduite, seulement sa conduite. S’il leur arrivait quoi que ce soit, nul ne viendrait. Pas de Foulard Rouge alerté par le bouche à oreille pour sauver la mise au dernier moment comme à Nouvel-Eldorado. Pas d’Hacienda à proximité en cas de blessure grave ou de risque d’infection. Pas d’autre abri que le Hubb en cas de pluie. Aucune ressource dans les environs. Rien qu’eux, le désert, et la mort qui pouvait s’annoncer à la simple vue d’un nuage…


    Ici, le risque ne venait pas de l’homme: la nature sauvage, inhospitalière, semblait surveiller le moindre de leurs mouvements. Comme si un esprit, ancien et mourant, guettait une occasion d’assouvir sa vengeance. Même si elle ne pratiquait guère plus ces temps-ci, Lara restait très croyante et ne doutait pas de l’existence des esprits de la nature. Et, devant eux, s’étendait un territoire sauvage, indompté, insoumis.


    Un être plus aventureux qu’elle aurait savouré cette idée. Lara, pour sa part, craignait de goûter à la vraie saveur du danger, de la menace d’une sauvagerie en dehors de toute mesure humaine, pouvant transcendant les limites de son imagination. Si le moindre esprit sauvage se dissimulait en ces lieux, nul doute qu’il les trouverait, les traquerait, et leur enseignerait l’humilité dans le sang et la mort.


    Les étendues sauvages n’accueillaient pas bien les conquérants.


    Tout cela ne l’empêchait pas de s’inquiéter aussi pour leur cargaison. Presque une tonne d’argent dissimulée dans le coffre à bagages, réparti en différentes cassettes lourdes de cinquante kilos chacune. Si quiconque d’assez dingue et désespéré avait eu vent de leur expédition, comme ces Foulards Noirs, elle ne donnait pas cher de leurs vies…


    Près d’elle, Renaud paraissait indifférent. Il avait déjà parcouru ces kilomètres. Peut-être en sens inverse, peut-être pas. Elle brûlait encore de lui poser la question, mais son regard revenait invariablement sur Will dont le silence, exemplaire, lui rappelait de se taire à tout prix. La sécurité passait par le silence; la paix par les armes.


    Règle numéro six: ne pas se faire d’amis.


    La journée passa au rythme de la playlist qui défilait en mode aléatoire. Le compteur alignait les kilomètres dans une douce régularité. Renaud n’essaya pas d’entamer de nouvelle conversation. À vrai dire, il ne prononça pas un mot, même lors des rares pauses qu’ils s’autorisèrent pour manger, boire, se dégourdir les jambes ou aller soulager leur vessie aux latrines automatisées au fond de la benne. La plupart du temps plongé dans la contemplation du désert, Renaud paraissait respecter le besoin de solitude de Lara. Celle-ci, surprise, finit même par éprouver une pointe de culpabilité. Quand le jour commença à s’assombrir, ce fut elle qui baissa le volume de la musique et brisa le silence tissé de notes de guitare, d’angoisses sourdes et de rythmes saccadés:


    —Connaissez-vous un endroit où nous pourrions garer le Hubb pour la nuit?


    C’était une manière détournée de poser la question qui tournait dans sa tête depuis ce matin.


    —Non. Je propose de nous arrêter où nous sommes et de dormir.


    —Il ne faudrait pas monter la garde?


    Il lui retourna un regard surpris.


    —Pourquoi cela?


    Lara passa sa nervosité sur le volant, qu’elle tapota du bout des doigts tandis qu’elle répondait:


    —Eh bien…


    —Il n’y a personne d’autre, certifia Renaud en la fixant d’un regard paisible qui ne fut pas pour la rassurer.


    —C’est-à-dire? s’enquit-elle avec méfiance.


    Il comprit sa crainte et, levant les deux mains en signe de paix, se lava de tout soupçon.


    —Je peux monter la garde, mais dormirez-vous pour autant? Je ne crois pas. La nuit est courte, les gens hors de la Fédération n’ont pas d’abri, pas de moyens, rien. Ils sont désorganisés et…


    —L’apparition des Foulards Noirs au nord a prouvé le contraire, non? Et nous allons bien au nord-ouest, que je sache. Si ça se trouve, on se rapproche d’eux au lieu de s’éloigner.


    Renaud se rembrunit sans que ses yeux ne cillent.


    —Nous ne sommes pas suivis.


    —Comment le savez-vous?


    —J’ai pris les dispositions nécessaires. Faites-moi confiance, un peu.


    Les mains toujours crispées sur le volant, à court de répliques, Lara jeta un regard désespéré à Will qui n’intervenait pas. Ce Renaud ne lui inspirait aucune confiance, la nuit tombait, et elle allait dormir avec l’ennemi tout près d’elle, sans rien d’autre que l’air et un drap pour la séparer de ces mains, ces mains qu’il avait déjà posées sur elle, ces mains qui lui rappelaient trop d’autres mains qui avaient voulu, à de multiples reprises, la faire céder.


    D’autres qu’elle avait coupées, arrachées à leur propriétaire pour qu’ils ne recommencent jamais. Des hommes mutilés, abandonnés au désert et à la mort, leur vraie maîtresse.


    Remarquant sa fixité, Renaud agita la main en face de ses yeux pour qu’elle regagne la réalité. Il souriait, comme désolé d’être présent. Lara se rendit compte qu’elle agissait en enfant gâtée. Elle soupira:


    —Écoutez, Renaud, vous avez l’air de bonne foi sur ce point mais… je ne peux pas vous faire confiance, d’accord? J’ai survécu six ans comme ça. Je sais que vous êtes là depuis plus longtemps que moi et, sachant ce que moi j’ai fait pour survivre, j’ose à peine imaginer ce que vous vous avez dû faire. Et de savoir que vous êtes pire que moi, pire que les autres, et qu’en plus le Capitan vous fait confiance, ça ne me rassurera pas. Du tout.


    —Vous me faites déjà confiance, contra-t-il.


    —Non!


    — Si. Sans ça, vous ne me feriez pas cet aveu de faiblesse.


    Lara ouvrit la bouche puis la referma, tel un poisson hors de l’eau.


    —Vous me faites quoi, là? Une psychanalyse-minute?


    —J’essaie de vous faire comprendre que je vous comprends.


    —Magnifique.


    —Je peux dormir ici, dans la cabine, si ça peut vous rassurer.


    —Je…


    Pour la deuxième fois en deux minutes, alors qu’elle ne cherchait qu’à se protéger, Lara éprouva l’impression d’être une gamine capricieuse face à un adulte magnanime. Une chaleur diffuse envahit ses joues, qui s’assortirent à l’écarlate de son foulard.


    —Non, répondit-elle, et elle se précipita pour ajouter: prenez le lit. Demain vous conduisez et c’est un exercice épuisant en terrain inconnu.


    —Vous n’allez pas réussir à dormir ici…


    —Vous non plus, alors grouillez-vous d’aller prendre vos quartiers temporaires avant que je ne change d’avis.


    Renaud secoua la tête avec un sourire amusé que Lara ne releva pas. Elle se contenta de le précéder dans la benne afin d’aller chercher son propre coussin, et de lui emprunter le matelas-rouleau. Étalé sur les deux uniques sièges de la cabine-conducteur, il constituerait une couche presque confortable, elle en était sûre.


    La suite lui prouva le contraire.


    


    Renaud ouvrit les yeux. Une autre personne venait d’entrer dans la pièce. Un carré de lumière se dessina au sol et il comprit que Lady essayait de se faire discrète. L’ombre de sa silhouette fine se dessina, nette le temps d’une seconde, puis balayée par le flou de ses mouvements. Elle disparut du carré de lumière pour réapparaître dans la pénombre et se diriger vers le coin cuisine qui occupait une longueur de la benne. La jeune femme se prit les pieds dans un tas souple que Renaud identifia comme ses vêtements. Ils avaient dû glisser de la table basse pendant la nuit.


    Il l’espionna encore un peu. Elle jeta ses frusques sur le canapé puis se retourna vers les placards et chercha à tâtons une casserole qu’elle remplit d’eau. Renaud observa avec fascination le robinet archaïque relié au recycleur d’eau. Le luxe absolu! Et la jeune femme s’en servait pour se préparer du thé.


    Tout à fait anglaise, celle-là. De l’eau chaude par 38°C à l’ombre, je n’y comprendrai jamais rien.


    L’odeur fruitée du mélange lui donna envie de se lever. Curieux de voir ce que donnerait un petit déjeuner en compagnie de Lady Bang, il s’étira dans les draps, craqua ses vertèbres puis se releva sur les coudes.


    —Réveillé? interrogea Lady en guise de bonjour.


    —Prêt à affronter la journée.


    Sans un regard, elle lui lança ses habits par-dessus la mezzanine. Renaud les attrapa et, même s’il respectait son hôtesse, sourit de tant de pudibonderie. Une fois habillé, ce qui n’était pas chose aisée quand le plafond se situait à cinquante centimètres du matelas, il la rejoignit dans la benne.


    —Quelle heure est-il?


    —H+1 environ, répondit-elle en utilisant le système de correspondance mis en place à l’Hacienda.


    Le soleil s’était donc levé voilà une heure. Renaud avait l’impression d’avoir fait la grasse matinée, lui qui, d’ordinaire, ne s’accordait que quatre à cinq heures de sommeil. Son corps ne réclamait pas plus. S’il l’avait voulu, il aurait même pu se passer de dormir plusieurs jours d’affilée, même si la perspective n’avait rien d’agréable.


    Lady sortit la télécommande de contrôle de la poche arrière de son jean et, soudain, tout s’éclaira: les lumières, le ventilo, les appareils. L’eau commença à chauffer sur les plaques. Tout le Hubb frémissait d’énergie magilectrique. Renaud sentit un frisson le parcourir et camoufla cela en un long bâillement.


    —Du thé?


    —Soyons fous.


    —Quoi, vous ne déjeunez pas à l’Hacienda?


    —De l’eau et de la viande.


    —Je n’ai que du thé et des conserves, les mêmes que les vôtres, importées d’Évoria. Rien de périssable.


    Renaud s’abstint de lui rappeler qu’il avait lui-même constitué les réserves de nourriture et accepta volontiers la boîte qu’elle lui tendait depuis le placard cadenassé sous l’évier. Du ragoût de canard froid à moitié gélifié à cause du jus, qu’il mâchonna sans faire attention au goût ou à la consistance. Lady s’assit en face de lui et, à la lueur des néons, il remarqua son teint trop pâle et ses cernes. Il s’en voulut d’avoir accepté le lit puis se souvint du regard qu’elle lui avait lancé à ce moment-là: impérieux et suppliant à la fois. Un curieux mélange qui la caractérisait dans tout ce qu’elle entreprenait.


    Ils déjeunèrent en silence mais Renaud nota que, malgré la fatigue, Lady semblait moins sur la défensive. Elle portait toujours ses colts –ce qui ne différait en rien de l’ordinaire s’il devinait juste–, elle fuyait encore et toujours son regard quand il cherchait le sien, mais une imperceptible tension musculaire semblait s’être envolée de ses épaules.


    Bien. Si elle apprend à me faire confiance, je pourrai la protéger correctement.


    Il ne perdait jamais de vue le vrai rôle de Lady: la clé qui menait à la liberté. Sans elle, le Capitan abandonnerait son projet d’évasion, et Renaud devrait dire adieu à ses rêves de vengeance.


    Lorsqu’elle apporta le thé à table, avec un geste cérémoniel qui indiquait clairement sa nostalgie de ce reliquat de civilisation terrienne, Renaud entama sur le ton de la conversation:


    —Ingénieux, le recycleur d’eau.


    —Merci.


    —Vous avez appris ça où?


    —Au Japon. Ils manquent d’eau potable à cause des typhons et des séismes, et chaque maison possède un recycleur semblable à celui-ci.


    Renaud profita de cette soudaine ouverture pour s’engouffrer dans la brèche en demandant:


    —Vous avez été au Japon? À quelle occasion?


    Lady resta silencieuse une seconde de trop et finit par répondre sans le regarder:


    —Pour des réunions officielles du Parti. J’étais interprète. Je parlais japonais, chinois, coréen, espagnol, anglais, français, cita-t-elle comme autant de médailles. Les diplomates avaient besoin de moi pour traduire.


    —Sacré palmarès, lâcha Renaud en même temps qu’il soufflait sur son bol de thé chaud. Et moi qui aie traversé la galaxie, je ne parle que deux langues.


    —Vraiment?


    Elle lui décocha une œillade surprise, brève mais douce.


    —Oui. Le français. Et l’anglais. Contrairement aux apparences, je ne parle pas une seule langue asiatique. Enfin… je balbutie les salutations d’usage en coréen. J’ai été élevé en France, à l’Académie militaire. Ceci explique cela.


    —Quelle section?


    À cette réponse, il ne pouvait répondre la vérité, aussi biaisa-t-il:


    —Logistique et ravitaillement. Je m’occupais de transférer les vivres sur les vaisseaux en orbite.


    Cette réponse soutira un sourire à la jeune femme, qui fit claquer sa langue contre ses dents avant d’ajouter:


    —Je comprends mieux pourquoi l’Hacienda est si bien achalandée en matières premières…


    —Oui, j’ai certains contacts évorians qui me sont restés fidèles malgré tout.


    Cela, en revanche, était bel et bien vrai. Pourtant, renouer la communication depuis Bagne n’avait pas été une mince affaire. Garder le secret de cette réussite n’était pas non plus chose aisée. Le mystère soulevait bien des questions à travers toute la Fédération, et constituait l’une des plus solides bases du pouvoir du Capitan: chaque habitant savait que, s’il venait à mourir, le secret du ravitaillement mourrait avec lui. Et tout un chacun par la suite.


    Lady poursuivit:


    —Je suppose que si je vous demande de quelle manière le Capitan communique avec les Évorians, vous allez me sortir un mensonge?


    —Exact.


    —Alors je ne vais pas demander.


    —Et je ne vais pas vous mentir.


    —Bien.


    En habituée, elle but son thé en quelques gorgées brûlantes et silencieuses, le petit doigt levé –un détail attendrissant. Renaud l’imita –sans le petit doigt– puis alla enfiler ses chaussures avant de rejoindre la cabine-conducteur. Lady lui confia les clés.


    —Démarrez sans moi, je vais juste faire une rapide toilette ici.


    —OK.


    Message reçu: si je conduis, je suis confiné à la cabine et tu prends ta douche tranquille.


    Sans être vexé, il ne pouvait s’empêcher de noter la multitude de mécanismes de protection que la jeune femme mettait en place entre elle et lui, comme un mur qu’elle voulait infranchissable.


    Si elle me connaissait mieux, elle saurait qu’un mur ne me retient pas, pour quoi que ce soit…


    Renaud posa ses mains gantées sur le volant. Il soupira puis mit le contact. Après avoir rentré ses cales et quitté le sol, le Hubb s’ébranla en douceur et reprit sa route.


    


    Au bout de trois jours et deux nuits d’une cohabitation relativement tranquille, ils arrêtèrent le Hubb au bord d’une falaise en dessous de laquelle s’étendait une plaine encore plus crevassée que le reste du désert. Lara ouvrit la fenêtre. La bise, légère, charriait avec elle une odeur familière.


    —Mince, ça sent…


    Elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Le souvenir fantôme de ce parfum lui échappait, comme si elle voulait attraper de l’eau entre ses doigts.


    De l’eau salée.


    —L’iode, indiqua Renaud. Il y avait un lac salé, ici, avant.


    —Comment vous savez ça?


    —J’ai étudié Bagne, un petit peu, du temps où j’étais étudiant sur Terre…


    —Ah… mais, un lac salé… comme la mer morte? Comment est-ce possible? Nous sommes sur un plateau, au beau milieu des montagnes, en altitude!


    —Aucune idée. Pourtant, à l’évidence, ce n’était pas de l’eau douce.


    Lara se mit à réfléchir à voix haute, à toute allure:


    —Nous ne savons rien de la géographie à l’extérieur des massifs qui nous entourent. Qui a jamais visité Bagne, en fin de compte? Si ça se trouve, le plateau de la Fédération se trouve en dessous du niveau de la mer… oui, ça se tient. Ça expliquerait la présence du sel. Je ne vois pas d’autre solution.


    —Si vous le dites.


    —Nous sommes à l’endroit marqué sur la carte?


    —Oui.


    Lara observa le creux stérile qui leur faisait face, entonnoir géant craquelé par la sécheresse, recouvert d’une croûte de sable et de sel. Quelques saillies rocailleuses montaient, solitaires, à l’assaut du ciel d’un bleu vif. Loin, à l’est, il lui semblait discerner une étendue ondoyante. Une réverbération caractéristique.


    Elle cligna des yeux, interdite face à cette oasis en plein désert. En six ans d’errance ici-bas, elle n’avait jamais découvert une poche d’eau, en surface ou en sous-sol. Elle laissait cette tâche ingrate aux Foulards Bleus.


    —Il reste de l’eau ou bien mes yeux m’abusent?


    —Non, non, c’est bien ça.


    D’une main toujours gantée, Renaud désignala surface minuscule qui reflétait la lumière du jour.


    —C’est une mare nauséabonde, il vaut mieux ne pas s’approcher. Elle est alimentée par les pluies. Ce serait comme boire l’eau dans la main de Mārā.


    —On va donc s’abstenir.


    Comme les précédentes, la conversation prit fin de façon abrupte, inattendue, mais sans hostilité. Un statu quo précaire, comme tous les équilibres en somme. Pourtant, Lara ne se méfiait pas moins de son invité.


    Les deux Foulards Rouges mirent pied à terre. Le sable sous leurs bottes, après des jours à marcher dans le Hubb, semblait crisser à l’intérieur même de leurs oreilles. Ils se postèrent au bord de la falaise, juste devant la face bienveillante du Hubb qui paraissait veiller sur eux et observer, lui aussi, l’étrange paysage de désolation.


    Dehors, l’odeur iodée se renforçait. L’air donnait encore plus soif que de coutume. Dans sa bouche, Lara éprouvait le parfum à la substance quasi granuleuse. Elle toussa, releva son foulard sur son nez et respira plus librement. Renaud mit sa main en visière. Ses yeux se plissèrent et il distingua une éminence rocheuse parmi les autres, posée presque à plat sur l’horizon.


    —Là-bas, en fait, c’est un navire échoué. Regardez.


    —Comment pouvez-vous en être sûr?


    —C’est par ici que j’ai débarqué sur Bagne…


    Son regard d’ordinaire paisible se voila. Lara discerna même un tremblement sur son visage, comme un tic nerveux qui, un instant, déplissa ses yeux d’Asiatique. Puis rien. Il avait repris sa figure habituelle.


    Il faut que je lui pose la question… quitte à ce qu’il me mente.


    Depuis trois jours, la curiosité la dévorait en dépit de tous les avertissements qu’elle se lançait à elle-même. Chaque parole de Renaud suscitait une interrogation silencieuse. Le pire, c’est qu’elle ne pouvait même pas partager ses questions avec Will; le crâne restait silencieux, même de nuit, refusant de lui parler.


    —Quand était-ce? demanda-t-elle finalement. Votre arrivée.


    —Dix-neuf ans en arrière, années terriennes.


    Lara se tourna vers lui, incrédule. Près de deux décennies sur Bagne et cet homme tenait toujours debout? Il avait survécu ici avant l’Hacienda, sans ressources localisées, sans abri? Il avait échappé aux pluies acides? Il avait trouvé de l’eau? Et à manger?


    Comment a-t-il pu trouver la force de…


    —Vous avez…


    —Passé la moitié de ma vie sur Bagne, oui.


    Ce n’était pas ce qu’elle voulait lui demander, elle voulait plutôt connaître la nature de son crime, néanmoins elle hocha la tête sans rien ajouter.


    Les mains dans les poches, les épaules en avant, Renaud semblait ne pas accorder d’importance à tout ce temps écoulé. Lara, de son côté, ne savait pas si elle devait être admirative ou effrayée. Survivre, c’était une chose, quant à garder toute sa tête…


    Même moi je ne sais plus où j’en suis et, pourtant, j’ai été épargnée par cette foutue planète. Mon père y a veillé.


    Les questions se bousculaient à l’entrée de sa bouche, mais elle n’osait plus les poser. Elle reprit l’analyse du terrain, songeant aux multiples cachettes qu’il recelait.


    Le sol ressemblait à de l’écorce, les plaques de sel succédaient aux plaques de sable agrégé et aux roches polies par l’eau, le vent, le temps. Personne ne s’aventurerait par ici, l’argent serait en lieu sûr sans être inaccessible. Les vingt fois cinquante kilogrammes Newton passeraient inaperçus dans un tel décor.


    Près de la carcasse rouillée qu’elle distinguait mieux maintenant, elle remarqua la subsistance d’une île qui crevait l’horizon avec peine. Sous leurs pieds vers la droite, à quelques dizaines de mètres, une façade de sable crayeux, à moitié effondrée, laissait le vent l’éroder. Lara ne fit pas l’erreur de toucher le sol à mains nues, consciente de la haute toxicité du lieu, mais racla la surface du bout de sa santiag. Au bout d’une petite minute de ce traitement, sous la couche de sel et emprisonnés dans le sable, elle trouva quelques coquillages pris par la pierre et le temps, soudés l’un à l’autre.


    Sur cette planète, avant eux, avant la guerre, il y avait eu de la vie.


    Les fossiles, les charognards étranges qu’ils croisaient parfois, les puits d’eau déjà aménagés, l’Hacienda qu’ils n’avaient bien entendu pas construite de leurs mains… La guerre contre Évoria avait anéanti la planète. Mais qu’est-ce qui avait anéanti la civilisation extraterrestre qui vivait ici avant les colons? Le Parti jurait avoir trouvé la planète déserte, vide de ses précédents habitants, mais cela faisait longtemps que Lara ne croyait plus un mot des annonces officielles du Parti. Une extermination minutieuse avait-elle eu lieu avant l’arrivée des colons? Malheureusement, c’était encore le plus probable.


    Et ce ne serait pas étonnant; on nous a menti sur toute la ligne, on continue de nous mentir. Le Parti tient la Terre en otage et tout le monde préfère l’ignorer. Sauf l’Australie. Mais qui sait s’ils sont encore libres? Tout a pu changer depuis que j’ai quitté la Terre…


    Penser lui faisait mal, aussi se releva-t-elle de sa position accroupie pour reprendre, à voix haute:


    —Par où doit-on aller?


    Renaud la considéra un bref instant, comme s’il savait à quoi elle pensait. Il finit par répondre:


    —En bas. Je dirais que l’entrée de la grotte est dans un rayon de deux kilomètres. Il va falloir explorer la falaise.


    —La grotte?


    —Le Capitan ne vous a pas dit?


    Lara lui adressa un regard condescendant. Il ne pouvait pas avoir manqué leurs rapports tendus –quel euphémisme! Le Foulard Rouge eut un petit sourire d’excuse:


    —On va dissimuler l’argent dans le lit d’une rivière asséchée. On a un sac plein de longes et d’autres appareillages pour ça. Le Capitan a dit que vous étiez au courant.


    —Je pense qu’il sous-entendait par là mon expérience de la spéléologie exploratrice. Et si je comprends bien, vous être novice.


    Lara songea au risque sanitaire encouru sous terre, là où une eau potentiellement contaminée avait un jour circulé. Elle s’imagina dans le ventre de la planète, seule avec une lampe à acétylène –car ils n’auraient pas de torches magilectriques, l’urgence les talonnait et ils étaient partis trop vite de l’Hacienda pour s’équiper du meilleur matériel possible. Une sensation de froid intense sinua dans ses entrailles.


    C’est de la folie. Si on en sort vivants, nos heures seront comptées. Autant se mettre à poil sous un orage, on en finirait plus vite!


    Elle partagea ses doutes avec Renaud dans un langage plus mesuré. L’Asiatique, fidèle à la calme réputation de ceux de son peuple, secoua la tête en signe de dénégation.


    —Nous ne risquons rien.


    —Comment être sûr?


    —Je m’y suis abrité des années durant et j’ai survécu. Certes, je suis resté près de l’ouverture sans explorer le reste du gouffre, mais… tout ira bien.


    Tu parles.


    


    En bras de chemise, Renaud suait sang et eau sur la falaise aux rebords coupants. Lady l’attendait cinq mètres plus bas à l’entrée de la grotte, au sol tellement poli par l’érosion qu’on l’aurait dit brillant d’humidité.


    Impossible par 45°C à l’ombre.


    Un dernier effort et il se retrouva à hauteur du gouffre, suspendu dans le vide. La jeune femme lui tendit une main charitable afin de le ramener sur le plancher des buffles.


    —Vous tremblez, fit-elle remarquer.


    Renaud crut discerner une once de compassion dans sa voix. Il retira sa main de la sienne, comme s’il reprenait par là le contrôle de lui-même.


    —L’univers est grand mais il ne m’a jamais donné le vertige. Le vide ne me fait pas peur. Par contre, dès que je me retrouve dans les airs, sans aucune prise, c’est une autre histoire.


    Cet aveu de faiblesse extorqua à la jeune femme un sourire amusé, qu’elle prit soin de dissimuler aussitôt pour ne pas le vexer. Renaud ne lui en tint pas rigueur. Il était même heureux de constater qu’il l’amusait. Cela lui changeait de ses sempiternelles remarques féministes et supérieures. Elle s’ouvrait peu à peu, très lentement, comme une fleur timide percerait la neige à la fin d’un long hivernage.


    Je n’ouvrirai jamais autre chose que son esprit, mais bon… heureusement qu’une interdiction de toucher ne veut pas dire interdiction de fantasmer.


    Sur Bagne, Renaud se considérait comme un parti fréquentable. Le Capitan l’avait pourtant découragé de toute tentative de séduction auprès de sa fille. Le Foulard Rouge obéissait. Obéirait. Tenterait d’obéir. Peut-être.


    Dès que Lady lui tournait le dos, comme à cet instant, son regard glissait sur les formes que laissait deviner le long manteau: ici, l’arrondi d’une fesse, là, le creux de la taille… Pour leur expédition, elle avait abandonné son cache-poussière trop encombrant et portait un simple pantalon en coton ainsi qu’une chemise trouée aux coudes, à laquelle manquaient deux boutons. Renaud avait bien sûr remarqué le débardeur qui recouvrait sa peau en dessous. À l’abri du soleil et des regards. Ou presque.


    Lady se retourna et Renaud sortit de sa contemplation juste à temps pour qu’elle ne le surprenne pas.


    —On va s’encorder, commença-t-elle. On reste proches: l’un de l’autre, mais aussi de l’entrée. Hors de question de s’en éloigner. On va trouver un endroit inaccessible pour quiconque n’aura pas notre matériel, ça suffira.


    —Ça me va: risqué, mais pas trop.


    Il lui sourit et elle détourna le regard. Encore.


    À croire que cette fille ne regarde jamais le mal en face… ou le mâle, selon les raisons de sa méfiance.


    Son propre jeu de mot le rendit de meilleure humeur, un atout considérable pour affronter les ombres de la grotte. Lady enfila son casque et il l’imita, allumant la petite lampe à acétylène qui serait leur seule lumière à l’intérieur. Si leur départ pour la grotte n’avait pas été si précipité, il aurait pu leur procurer des lampes à magilectrie, mais il était trop tard pour cela. Fort dommage, car l’éclairage archaïque dont ils disposaient ne lui inspirait aucune confiance. De combien de temps disposaient-ils, déjà? Six, huit heuresterriennes? Ils n’avaient pas de montre, ils devraient se fier à leur instinct pour regagner la surface. Une raison d’angoisse supplémentaire pour Renaud.


    Lady vérifia une dernière fois les mousquetons, lui confia une partie du matériel de descente, puis s’approcha de lui et posa une main légère sur sa taille. Renaud sursauta avant de comprendre. Non, la réalité ne rejoignait pas ses fantasmes: la jeune femme se contentait d’inspecter les attaches du baudrier pour l’encorder.


    —Prêt? On va se contenter d’explorer et, s’il le faut, on reviendra avec des pioches et des pelles pour désobstruer certains passages.


    —Ça risque de prendre du temps.


    —Si c’est tout ce que ça nous prend, du temps, on pourra s’estimer contents du voyage. Allez!


    Sur ces paroles peu rassurantes mais pleines de bon sens, Lady s’engagea dans le tunnel. Renaud la suivit dès que la longe qui les reliait se tendit. Pas après pas, la température descendait alors même que le dénivelé grimpait.


    Le tunnel devint boyau et la pénombre ténèbres. Renaud ne voyait plus qu’à quelques mètres devant lui, ancrant son regard sur la silhouette de Lady. Les mouvements lents de celle-ci le rassuraient. La vision de ses courbes lui donnait matière à rêver, mais il savait qu’il ne devait pas se laisser distraire. La réalité se rappela bruyamment à lui: son casque venait de racler le plafond de plus en plus bas.


    Le bruit de leur respiration envahit le silence. Devant, les ténèbres semblaient reculer en une invitation amicale. Cependant, Renaud sentait leur souffle glacial dans sa nuque. L’ombre se refermait derrière eux. L’opacité de l’atmosphère pesait dans sa poitrine.


    Bientôt, alors qu’ils étaient parvenus face à un mur, l’escalade devint la seule option envisageable. Lady mit en place le matériel de montée: mousquetons, poignée, pédale, bloqueur… des outils que Renaud connaissait sans savoir de quelle façon les utiliser. La jeune femme les maniait avec l’aisance que conférait l’habitude et, une fois engagée dans la montée, leur ouvrit un chemin aussi sûr que possible.


    Ils grimpèrent, s’accrochant aux rares prises sûres qui les obligeaient parfois à effectuer de longs détours. Ils montaient en zigzag. La pierre glissait, rendue lisse par l’eau qui avait jadis circulé. Parfois, du gravier roulait sous leurs chaussures. Renaud dut baisser la tête pour se protéger de ce que Lady lui envoyait. Contempler plus longuement le derrière fort charmant de sa compagne aurait été suicidaire.


    Lady paraissait savoir où ils allaient. Elle ne parlait pas, elle avançait avec résolution et Renaud suivait, craintif. Il avait perdu la notion du temps, des distances, des directions. Tout ce noir, ces échos venus de nulle part, c’était comme se déplacer dans un cauchemar. Le vrai vide, l’espace, cela ne lui faisait pas peur. En revanche, sous terre, sans étoiles, sans repères… il ne maîtrisait pas son environnement. Tout lui semblait hostile, jusqu’au son de sa propre respiration. Comme si la terre respirait à sa place, pompait sa force, son souffle. L’air était lourd. Sa bouche pâteuse. Ses mains humides sous les gants de cuir.


    Ils parvinrent à hauteur d’une étroite passerelle. Lady lui ménagea une place à sa gauche. Son visage rendu blême par l’éclat des lampes restait confiant. Renaud essuya le sien, moite de transpiration et de sueurs froides. La fraîcheur ambiante ne parvenait pas à le calmer. Il évita de penser au vide que les ténèbres dissimulaient sous leurs pieds.


    Au moins un avantage à cette foutue pénombre!


    Son visage bizarrement aplati par les ombres de ses arcades et de son nez, Lady mit un index sur ses lèvres, ordonnant le silence, puis porta ce même doigt à son oreille, qu’elle tapota doucement.


    Je me tais et j’écoute. Message reçu.


    Elle laissa tomber un caillou à la verticale, à droite de la passerelle. Renaud comprit qu’ils se trouvaient sur le seuil d’une salle. De longues secondes passèrent avant que la pierre n’en heurte une autre. L’écho qui se répercuta tira un sourire la jeune femme.


    Soudain, elle poussa un cri sec. L’écho leur revint comme un boomerang, avec quelques secondes de décalage seulement.


    Salle haute et étroite. Compris.


    Comme si elle n’avait attendu que cette confirmation pour parler à nouveau, Lady commenta:


    —Je pense que cette passerelle sera idéale.


    Elle se pinça les lèvres et porta la main à la gourde qui pendait à sa ceinture. Il mourait de soif, Renaud s’en rendait compte maintenant qu’ils s’étaient posés une seconde. La faim, également, fit grogner leur ventre de concert. Lady poursuivit:


    —La salle à côté est trop grande, ce serait de la folie de l’explorer à nous deux avec le peu de matériel à disposition. Et puis, on n’a aucune garantie de trouver une autre plateforme aussi spacieuse. Traverser serait du suicide, on ignore l’état du plafond, du sol… en plus, il y a des séismes par ici.


    —Comment le savez-vous?


    —Le sous-sol est composé d’argile, d’oxyde de fer et de manganèse. Rien d’anormal jusque-là. L’argile assure l’étanchéité: la pluie ne viendra pas contaminer l’argent. Par contre…


    Elle ramassa un caillou noir, à l’identique de celui envoyé de l’autre côté une minute auparavant.


    —Vous reconnaissez cette pierre?


    Renaud grimaça, il n’aimait pas les leçons d’école, encore moins quand elles avaient lieu six pieds sous terre. Il répondit néanmoins:


    —De la roche volcanique?


    —Du basalte plus exactement. Or, nous l’avons bien vu dehors: nulle trace de basalte. Il s’agit donc du résultat d’une vieille éruption qui se situe entre le lit de la rivière et l’actuelle surface. C’est censé rester à sa place sauf en cas de secousse. Vu les débris, j’imagine que la voûte s’est fissurée. Peu m’importe si le séisme est récent ou non. Cette information est suffisante pour ne pas me donner envie de poursuivre l’exploration plus avant.


    Renaud hocha la tête, docile. Il ne comptait pas négliger ses conseils. Elle s’y connaissait bien mieux que lui et il savait ravaler sa fierté quand il le fallait.


    —Très bien. Comment va-t-on s’occuper de hisser les cassettes ici? Le plafond paraît encore loin.


    Lady tâta la roche contre laquelle ils appuyaient leur dos.


    —Pas la plus solide mais ça fera l’affaire si on y va en douceur.


    —OK. On rebrousse chemin?


    La proposition de Renaud, au ton quelque peu suppliant, suscita un regard moqueur chez son interlocutrice.


    —On boit un coup puis on y va, oui.


    Il soupira, les pieds dans le vide, en rejetant la tête en arrière. Le casque encaissa le choc pour lui et le rire de Lady résonna dans toute la grotte, cascadant contre les murs dans un écho infini. Elle finit par se maîtriser, murmurant un «pardon» à peine contrit qui résonna presque aussi fort.


    —Vous semblez si misérable, enfin… je veux dire… quelque part, c’est rassurant de voir que vous avez des faiblesses.


    Il se contenta de hausser les sourcils mais n’en pensa pas moins: Et dominatrice, avec ça!


    Il préférait les femmes dociles, mais peut-être était-elle l’exception qui venait confirmer la règle? Cette discussion s’annonçait plaisante, à condition d’éviter de songer aux vingtmètres et plus de vide sous leurs pieds.


    Lady se rendit compte de son manque de respect et s’excusa:


    —Désolée, j’ai perdu l’habitude de faire la conversation.


    —Ça se réapprend.


    —Difficilement. J’ai échangé plus de coups de feu que de civilités, depuis mon arrivée ici.


    —Pour quel crime? demanda-t-il sans transition.


    Elle le regarda droit dans les yeux.


    —Et vous?


    Il sourit.


    Le silence perdura le temps qu’ils se désaltérèrent, seuls face au gouffre et à leurs spéculations. Renaud songea aux efforts que demanderait le transport des cassettes jusqu’ici.


    Et en perdit son sourire.


    Encore un travail de forçat!


    


    Dès que Lara fut sûre que Renaud ne se trouvait pas dans la benne, elle sortit de la douche attenante au coin cuisine et alla prendre des vêtements propres dans le coffre sous la mezzanine. Elle finissait à peine de boutonner sa chemise que le Foulard Rouge, comme prévenu, revint de sa courte balade.


    Bah, il est simplement pressé de se décrasser après une journée passée à crapahuter sous terre.


    Et il devait l’être, pressé, car il n’attendit pas que la jeune femme s’en aille pour commencer à se déshabiller. Lara tourna le dos à ce spectacle et commença à tresser ses longs cheveux mouillés. En dépit de ses soupirs exaspérés, Claudia lui avait vanté les attraits physiques de Renaud lors de sa convalescence; Lara n’allait pas espionner ce dernier pour s’assurer qu’elle n’avait pas menti.


    Pudique, elle attendit d’entendre couler l’eau du mitigeur pour se retourner. Cela signifiait que la porte, quasi opaque, était fermée. Lara se retourna. Où se croyait-il? À l’Hacienda, avec l’une de ses filles de Mārā? Une nouvelle nuance de rouge envahit son visage: la gêne cédait sa place à la colère. Elle n’en pouvait plus de cette séduction de presque tous les instants, de ces regards qu’elle sentait peser sur elle, des effleurements lorsqu’ils transportaient le matériel.


    Alors qu’elle se laissait tomber dans l’unique fauteuil de la pièce, elle songea à la réaction de Fraan si elle l’avait vue dans cette situation. À son rire et à sa probable question: «Ne préfères-tu pas les femmes?» Lara tritura le cuir pelé de l’accoudoir. Si son amour pour Fraan restait certain, unique, irremplaçable, il n’en allait pas de même quant à ses préférences. Comme bon nombre de femmes de par le monde, s’il se trouvait bien une liberté dont elle profitait, c’était celle d’aimer les personnes du sexe de son choix. Aimer, avec le corps seulement. Son cœur appartenait à Fraan. Cela ne changerait pas.


    Et certainement pas à cause d’un pervers. Courage… Encore trois jours, tout au plus: un dans la grotte, deux de trajet. Ensuite tu te retrouveras seule à nouveau.


    Et Will qui refusait d’articuler une seule parole! Le crâne, d’ordinaire bavard, désapprouvait la présence de Renaud par son mutisme prolongé. Lara aurait voulu faire de même, toutefois elle ne pouvait s’attirer les foudres de son seul compagnon d’exploration. Se disputer avant d’aller sous terre, un terrain si instable, confinait à la folie. Elle se retenait donc d’exploser, elle arrondissait les angles, elle songeait à tous les Bouddhas qui ne cédaient jamais à la colère, eux qui étaient parvenus à apaiser les dieux furieux de l’ancien monde –les Allah, les Christ, les Adams et compagnie–, eux qui continuaient d’apaiser le monde moderne, partout sur Terre…


    Ou presque. L’Australie a-t-elle cédé aux sirènes du catholicisme? Ce serait affreux.


    Perdue dans ses pensées mais de nouveau calme, la jeune femme se leva et enjamba les vêtements sales du Foulard Rouge. Elle esquissa un geste pour les ranger.


    Non. Je ne lui donnerai pas cette satisfaction.


    Lara rétracta sa main sans se rendre compte du silence soudain. La porte de la douche s’ouvrit et Renaud sortit, une serviette à la main.


    Lara se retourna, le teint de nouveau cramoisi, et siffla son indignation avec des yeux écarquillés:


    —Par Mārā! Renaud! Vous pourriez prévenir. La décence ne vous étouffe pas, à ce que je vois!


    Et j’ai bien vu tout ce qu’il y avait à voir, bon sang, il le fait exprès. Ce n’est pas possible autrement.


    Le bruit d’aspiration du système de récupération des eaux usées se mit en route, suivi du rire discret de celui qui trouvait amusant d’attenter à la pudeur de son hôte.


    —C’était trop tentant, confessa-t-il sans se départir de son rire.


    —Quoi donc?


    Son air de ne pas y toucher ne trompait personne. Lara leva les yeux sur la carte punaisée au plafond, essayant de penser à d’autres choses, moins charnelles. Comme lors d’une certaine nuit de sa convalescence, Lara sentit un serpent de braises de tordre dans son bas-ventre. Ilrougeoyait chaque fois un peu plus fort. Elle soupira, tâchant de se calmer. Malgré tout, elle ne put s’empêcher d’approuver Claudia qui, loin d’avoir menti, se trouvait même très réaliste: pour un Bagnard, et même pour un Terrien, Renaud n’avait aucune raison d’avoir honte de son corps.


    Aucune raison pour autant de l’exposer comme une pièce de musée!


    Son visage la brûlait. Il se moquait sûrement d’elle. D’ailleurs, tout en s’habillant, il confirma cette impression:


    —Trop tentant de vous taquiner. Qui aurait cru que la célèbre Lady Bang était si prude?


    Lara ne put retenir un hoquet de vexation. Elle prit le risque de se retourner; il avait renfilé son pantalon et s’occupait de défroisser sa chemise.


    Torse nu, bien sûr. Comme c’est cocasse. Je me meurs de rire. Vraiment.


    —Je ne vois rien de drôle là-dedans, fit-elle en appuyant sur chaque mot.


    —Oh si. Votre tête…


    —Vous êtes… vous êtes…


    Aucun mot satisfaisant ne lui venait à l’esprit. Elle parlait pourtant près de six langues, et elle aurait pu en sortir une ribambelle de moins pertinents, qui se seraient admirablement complétés les uns les autres. Son regard tomba sur le miroir qui lui faisait face et le reflet de l’homme qu’il renvoyait: la peau cuivrée, les courbes gracieuses et admirables de sa musculature déliée autour de ses épaules, le…


    Lara attendit qu’il fût habillé pour se retourner à nouveau et se forcer à le regarder droit dans les yeux. Le visage du Foulard Rouge affichait une expression goguenarde, traversée d’un demi-sourire malicieux. Une fossette en forme de virgule se dessinait sur son visage plat. Un masque aguicheur et moqueur.


    —Vous êtes bien un homme, compléta-t-elle enfin. Je ne vois pas ce que vous cherchez à prouver avec ce petit numéro de charme. Ou à provoquer, du reste.


    —Moi? Rien, voyons.


    —Je vous demande pardon? s’exclama-t-elle, outrée qu’il la pense capable d’avaler un mensonge aussi gros.


    Elle se sentait prête à en découdre, ici et maintenant, armée de ses seuls ongles s’il le fallait. Cette réaction déclencha le rire de Renaud, un rire sans son, qui agitait simplement sa poitrine et ses épaules. Il enfila sa chemise –pas trop tôt!–, qu’il commença à fermer. Lara suivit les gestes de ses mains pour être certaine qu’il n’oubliait pas un seul bouton lors du processus. D’ailleurs, il avait retiré ses gants. Pas de trace de brûlure en dessous. Sa peau se révélait parfaitement normale.


    —Le Capitan m’a interdit de tenter de vous séduire.


    —Et c’est en vous baladant nu devant moi que vous obéissez à cet ordre?


    Elle plissa les yeux.


    —Je n’ai eu aucun geste déplacé. Dois-je comprendre que je ne vous laisse pas indifférente malgré tout? Je ferai plus attention à l’avenir.


    La honte cuisait ses joues. Lara eut envie de se jeter sur lui pour lui faire ravaler sa prétention à grands coups de poings, ou de crosse de pistolet si elle parvenait à attraper son colt sur la table basse au passage. Le poids du corps en avant, elle était prête à céder à cette impulsion quand la voie de la sagesse la rattrapa.


    Lentement, elle expira pour expulser d’elle toute sa colère et son orgueil.


    À la prochaine tentative de ce genre, elle saisirait la première occasion, n’importe laquelle, pour l’abandonner en plein désert, sans eau ni nourriture.


    D’un regard, elle lui signifia toute sa rancœur, puis se détourna pour aller s’occuper ailleurs, aussi loin de lui que le permettait l’exiguïté du Hubb.


    Elle piocha un livre au hasard dans la bibliothèque –Les Misérables, une édition réécrite par la censure en 1904–, puis s’en alla vers la cabine. Le silence de Will lui tiendrait la meilleure des compagnies.


    


    Au lever du jour, après un petit déjeuner morne à l’intérieur du Hubb, le duo sortit le matériel pour une seconde journée d’exploration. Renaud prit une grande inspiration et lança:


    —Je m’excuse.


    Lady lui offrit un regard dédaigneux, un sourcil plus haut que l’autre.


    —L’absolution vient d’autrui, pas de soi-même.


    —Je reformule donc: acceptez-vous mes plus humbles excuses?


    —Non.


    Elle se pinça les lèvres, un geste dont Renaud ne put s’empêcher de cerner toute la sensualité.


    —Non, poursuivit-elle, je n’accepte pas vos piètres excuses. Les mots ne valent rien. Une parole n’a pas de valeur ici-bas. Par contre, j’accepte de vous donner une chance de regagner mon estime, ça vous irait?


    Et après c’est moi qui suis prétentieux! Elle devrait se voir, avec ses airs supérieurs…


    Il s’abstint de tout commentaire, hochant simplement la tête. Lady se pinça à nouveau les lèvres, comme chaque fois qu’elle tâchait de jauger les gens s’aperçut Renaud. Cette simple constatation lui donna envie de la provoquer à nouveau, ce qu’il ne pouvait se permettre. Ils allaient passer une journée supplémentaire dans la grotte, la dernière avec un peu de chance. Autant s’abstenir. Pour l’instant du moins. Il la savait capable de l’abandonner dans la grotte sous l’influence de la fureur.


    La jeune femme le fixa, plissant les yeux car elle faisait face à l’aurore. Ses iris déjà d’un bleu très clair paraissaient presque gris à cause de la lumière. Ils constituaient le principal atout de son visage fin toujours sévère. La ride d’expression entre ses deux sourcils, presque tout le temps froncés par la contrariété, formait une virgule agressive. Au même endroit, un peu d’eczéma du au stress. Autour, quelques boutons dus à la mauvaise alimentation. Ses traits tirés et son teint trop pâle lui donnaient un air maladif.


    Son charme venait d’ailleurs: de ses yeux de diamant taillés en forme d’amande dont les pupilles, parfois, se teintaient d’une douceur mélancolique; de ses dents à l’alignement impeccable qui suivaient la courbe ourlée de ses lèvres quand celles-ci daignaient esquisser un sourire; de sa chevelure noire qui, lorsqu’elle défaisait sa tresse, tombait en boucles sur ses épaules et dans son dos. Ils lui arrivaient dans les reins, par mèches épaisses remplies de fourches.


    À défaut d’être la plus belle, Lady était la plus désirable. Renaud possédait un défaut qui lui avait valu d’atterrir sur Bagne et ne l’avait pas quitté depuis: il suffisait qu’on lui interdise une chose pour qu’il la désire. Et l’obtienne.


    Le silence perdura. Lady se sentit mal à l’aise et, trouvant le temps long, se détourna en direction de l’ouest, vers la falaise. Renaud sourit puis lui emboîta le pas. Il continuait de l’observer à la dérobée. Elle devait le sentir. Sa tresse battait la mesure contre son dos.


    Bientôt, bientôt…


    Bientôt, elle lui ferait confiance.


    Quand elle comprendra qu’elle aurait pu être mienne dès le départ si je l’avais voulu. Mais je ne suis pas comme ça. Non. Je ne suis pas de ces hommes qui croient qu’il faut détruire pour conquérir.


    


    Lara actionna la manivelle pour la dernière fois de la journée. Ses avant-bras la brûlaient. Il suffisait qu’elle bouge sa main d’avant en arrière pour qu’une vive douleur y éclate, du poignet à l’intérieur du coude. Un tonnerre de jurons suivait parfois l’éclair de souffrance. Renaud n’avait pas manqué de la reprendre à ce sujet, arguant qu’une dame de la haute n’aurait pas dû connaître de tels mots, mais Lara s’en fichait. Elle ne vivait pas pour plaire aux hommes, il devait s’y faire et abandonner l’idée stupide selon laquelle toutes les femmes cherchaient à séduire.


    La dernière cassette d’argent parvint à sa hauteur, suspendue dans la nacelle en filet bricolée avec quelques mousquetons. Lara se trouvait juste en dessous de la passerelle, à l’espace désormais occupé par l’essentiel de leur précieuse cargaison. Après avoir enclenché le bloqueur de la longe, elle s’échina à pousser le dernier coffre jusqu’à sa place.


    Elle peinait trop. La douleur dans ses bras devint insupportable.


    Probablement une tendinite! Pratique pour presser la détente et tirer sur un éventuel agresseur, ces jours prochains… ou repousser les avances de l’autre singe savant.


    Elle lâcha, et la nacelle se balança contre la paroi.


    Les courbatures, elle pouvait les supporter. D’ailleurs ses muscles s’accoutumaient vite à l’effort et, le matin venu, elle grimaçait à peine en se levant. Après quelques étirements, il n’y paraissait plus. Pour ses tendons, en revanche, l’inflammation avait fait son nid.


    —Ça va? lança la voix lointaine de Renaud, cent bons mètres plus bas.


    Son silence soudain devait l’inquiéter.


    —Impec’! lâcha-t-elle, à bout de souffle.


    Bien que trop frêle pour soulever cinquante kilogrammes à bout de bras, elle ne pouvait se résoudre à demander de l’aide: Renaud s’était occupé de traîner les cassettes depuis l’entrée jusqu’ici, elle refusait de ne pas accomplir sa part du travail. Dans un regain de fierté, elle se repositionna sous la nacelle, cala ses pieds du mieux qu’elle put et poussa dans un effort continu. À force d’entêtement, elle y parvint enfin. Son râle de soulagement signala à son associé la fin de leur besogne.


    Sa concentration se relâcha et son corps s’ouvrit aux sensations jusque-là occultées: le froid, la faim, la soif. Sa gourde était vide, Renaud devait certainement avoir rechargé la sienne en amenant les dernières cassettes ici.


    —Bien joué, commenta-t-il.


    —Attention en bas!


    Lara décrocha le bloqueur. La longe vida la poulie pour se précipiter vers le sol. Lara jugea opportun de laisser le filet sur place autour du dernier coffre. Toutefois, elle enleva les mousquetons qui s’y trouvaient avant de descendre en rappel. La hauteur aurait pu lui donner le vertige, mais ses attaches solides la rassuraient. Elle ne craignait rien, et cette certitude lui donnait les moyens d’affronter son vertige naturel.


    Dès qu’elle fut en bas, elle constata que Renaud, même s’il paraissait moins accuser la fatigue, n’était pas mécontent d’en avoir terminé.


    —Mission accomplie, résuma-t-il.


    —En parlant de mission, j’avais une question. Plusieurs, en fait, mais je vais me contenter d’une seule car je sais maintenant que moins j’en sais, mieux je me porte. Mais il y en a une… je veux savoir, je ne peux pas continuer à agir sans cela. Avancer à l’aveuglette me rend malade. Alors dites-moi: le Capitan a-t-il fixé une date pour l’évasion?


    Renaud ne cilla pas et n’hésita même pas quand il répondit, ce qui la convainquit de sa sincérité:


    —Non. Je ne crois pas qu’il ait parlé d’une autre date que le plus tôt possible.


    —D’accord.


    —Rentrons au bercail, poursuivit-il, la voix étrangement adoucie.


    Il paraissait compatir à son sentiment d’incertitude.


    —Vous, vous rentrez, souffla-t-elle, très lasse. Moi je vous dépose et je m’éloigne au plus vite de l’Hacienda.


    —Oh? Je ne vais pas vous manquer?


    —Ne le prenez pas mal mais… pas vraiment, non.


    Elle n’allait pas lui mentir quand il tendait le bâton pour se faire battre. En dépit de quelques moments cordiaux, voire complices, ils ne se supportaient pas la plupart du temps. Et Lara gardait bien en tête que Renaud était avant tout l’homme de main de son père.


    —Je suis presque vexé, s’écria Renaud d’un ton badin tandis qu’il les encordait –mettant en pratique les quelques connaissances gagnées au passage.


    Il ne serait pas capable de retrouver le chemin dans le noir, comme moi je le suis, mais bon…


    Lara le laissa faire, surveillant tout de même les mains qu’elle craignait baladeuses, puis elle prit la tête de leur courte procession vers la sortie.


    Elle n’aurait pas cru que la lumière du soleil lui avait manqué à ce point. Les couleurs du sous-sol ne différaient en rien de celles de la surface: le brun de l’argile se mélangeait au rouge de l’oxyde de fer, et de longues traînées noires de manganèse dessinaient des volutes quasi aériennes le long des boyaux de pierre. Bien qu’elle fût à l’aise sous terre, après trois jours d’efforts dans le silence étouffant des ténèbres, la lumière lui manquait.


    Quand elle vit que l’atmosphère s’éclaircissait, passant de noire à grise, elle songea qu’elle n’aurait plus à revenir ici avant un long moment et respira plus librement. Cette pensée suffit à soulager sa douleur aux avant-bras.


    Hum, peut-être récupérer une pommade ou des bandages à l’Hacienda, pour soigner ça. Ne crachons pas dans la soupe, même mauvaise.


    Dès que la clarté s’avéra suffisante, Lara éteignit la lampe à acétylène sur son front et se débarrassa du casque par la même occasion. Renaud l’imita, lui proposant de porter ses affaires. Elle le considéra d’un œil perplexe mais ne se fit pas prier.


    —Mal aux bras?


    —Un euphémisme, soupira-t-elle avec presque un sourire pour le remercier. Et vous?


    —J’ai connu pire.


    Elle se retourna vers la sortie qui devenait toute proche et leva les yeux au ciel.


    Bien sûr! Il a toujours connu pire, quelle question idiote que la mienne.


    Renaud ne s’en apercevait peut-être pas mais il transpirait la suffisance, ce qui le rendait insupportable. Il suffisait que Lara l’apprécie cinq minutes pour qu’une repartie de sa part vienne lui rappeler à quel point cet homme possédait une haute opinion de lui-même. Certes, la jeune femme n’était pas en reste. Elle s’estimait supérieure aux autres Bagnards.


    À raison, tout de même!


    Avant de venir ici, elle n’avait jamais tiré sur autre chose qu’une cible d’entraînement, et son sens de la survie se résumait à choisir entre les fruits les moins pourris du marché pour éviter une crise de dysenterie qui, contrairement à celles de Bagne, n’avait rien de mortelle. Désormais, même si elle avait commis quelques crimes, il s’agissait de choix dont la violence restait proportionnelle au contexte. Des choix qu’elle ne parvenait pas à assumer: sa conscience la malmenait au contraire de ces Bagnards qui se roulaient dans leurs vices comme certains Terriens se drapaient dans leur honneur. Lara, elle, tâchait de conserver le peu de dignité humaine qui lui restait. Pour cela, depuis son arrivée, elle évitait autant que possible de frayer avec la population locale.


    Se tenir loin d’eux, c’était se considérer à part.


    Le sacré n’a pas à côtoyer le profane.


    Cette règle de conduite, répétée par feu son maître de doctrine sur Terre, prenait tout son sens sur Bagne: «Si l’on veut éviter de commettre des actes qu’on pourrait regretter plus tard, alors, il faut s’exclure.»


    Lara escalada la falaise qui les ramenait sur ce qui, jadis, figurait une plage. Dès qu’elle eut atteint le sommet, elle se laissa rouler sur la surface plane et planta son regard dans celui du ciel, impénétrable et invisible. Il devait être H+15. La nuit ne tarderait plus à tomber. Le silence, aussi intense que sous terre, s’émaillait des sifflements du vent du désert. Une mélodie discrète, qui rendait la touffeur moins écrasante.


    Lara entendit Renaud qui peinait à la rejoindre. Répugnant à le toucher, elle n’esquissa pas un geste pour l’aider. Malgré leur dispute de la veille à ce sujet, elle sentait régulièrement peser sur elle quelques regards scrutateurs. Dès qu’elle se retournait, Renaud agissait comme s’il n’avait jamais posé les yeux sur elle.


    En d’autres lieux, d’autres temps, s’ils s’étaient rencontrés sur Terre, si elle n’avait pas été aussi amoureuse de Fraan… peut-être aurait-elle été intéressée. Elle imaginait, parfois, quel genre de jeune homme avait débarqué sur Bagne vingt ans auparavant: sûrement magnifique, et plus fougueux qu’alors. Elle se pinça la lèvre. À croire que son séjour sur Bagne l’avait embelli au lieu de l’altérer.


    Même son propre père, le Capitan, au départ solide, n’avait pas résisté à six ans de captivité. Bien qu’il restât imposant, ses épaules s’étaient affaissées, son visage creusé, ses muscles avaient fondu, sa carrure réduit… comme une peau qui ne lui appartiendrait pas. Renaud ne donnait pas cette impression. Il possédait le corps d’un prédateur au mieux de sa forme, l’assurance du tigre en chasse, et le regard faussement paisible du félin. Il suscitait une fascination intense chez ses interlocuteurs à cause d’une sorte d’aura de dandysme, déplacée sur Bagne. Presque civilisée. Un fauve dans un costume en soie. Une mascarade.


    Pour autant, Lara ne le désirait pas vraiment. Quand elle éprouvait un manque de tendresse, d’affection, elle ne pensait pas aux hommes, ni aux femmes du reste. Elle pensait à Fraan, sa meilleure amie. Son amante. Sa confidente. Sa sœur de cœur. Lara se souvenait. Elle l’aimait dans ses fantasmes. Elle s’endormait en imaginant ses bras autour d’elle. Au réveil, apaisée pour quelques secondes, elle pleurait à cause du vide dans son lit et du sentiment d’abandon dans son cœur.


    Fraan, qui avait tout risqué pour lui épargner Bagne.


    Fraan, qui continuait sa vie sur Terre. Libre en apparence, prisonnière en vérité. Du Parti. Comme tout le monde.


    Ma tendre Fraan…


    Une main tendue arracha Lara à ses rêveries.


    —Le sol est toxique, vous ne devriez pas rester là.


    Le rappel lui fit l’effet d’un électrochoc. La jeune femme sauta sur ses deux pieds, s’épousseta avec frénésie, gémissant de sa stupidité. Des palpitations d’horreur remplaçaient le battement de son cœur encore calme quelques secondes plus tôt: comment avait-elle pu oublier un seul instant l’endroit où elle se trouvait?


    Renaud la prit par les épaules. Son regard paisible la dompta instantanément. Iris noir sur pupille noire, rappelant l’espace entre les étoiles et la sérénité du Cosmos. Lara sentit la panique refluer et ses esprits s’éclaircir. Le Foulard Rouge tapota ses épaules, puis ses cheveux, avant d’effleurer sa mâchoire volontaire du bout des doigts.


    Sans gants pour amoindrir le contact.


    Il la rassura d’une voix douce:


    —Je ne voulais pas vous alarmer à ce point. Tout va bien.


    Tout va bien… oui, tout va bien.


    La phrase tourna dans la tête de Lara, se répéta jusqu’à ce qu’elle fût intimement convaincue de son bon sens. Renaud rompit le contact physique mais ne la lâcha pas des yeux.


    La jeune femme cligna des yeux, interdite. Toute cette belle sérénité laissa la place à une fureur sans nom. Il avait osé la toucher, la caresser et, pire, il lui souriait d’un air entendu!


    Lara inspira, inspira, inspira, puis bloqua sa respiration. Elle expulsa brutalement l’air par les narines, tel un taureau prêt à charger, mais se retint, songeant qu’elle avait peut-être rêvé ce numéro de séduction à 3francs Newton. Un effleurement ne voulait rien dire. On n’abattait pas un homme parce qu’il vous aidait à vous relever et que le contact trahissait une certaine sensualité.


    Calme-toi. Tout va bien.


    Renaud renfila ses gants et s’écarta. Il leva les mains à la verticale comme pour se disculper. Lara cilla.


    Mission accomplie. Inutile, dorénavant, de poursuivre cette mascarade d’entente cordiale.


    Plus besoin de forcer ma sympathie avec ce… ce…


    Elle ne trouvait pas de mot assez fort qui exprimât à la fois sa crainte et son dégoût. Sans compter l’inquiétude, au sujet incertain, qu’elle ressentait parfois en sa présence. Comme une angoisse sourde face à la menace endormie.


    Comme ce pressentiment quasi surnaturel qui, dans un combat, la saisissait quelques secondes avant l’apparition du danger.


    Derrière le regard pondéré de Renaud se trouvaient la rage et la soif d’un monstre. Restait à savoir de quel genre. Et ce qui l’avait façonné.
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